
Diqitized 




Digitized by Google 



HISTOIRE 

POLITIQUE F.T MILITAIRE 

DE LA BELGIQUE. 

PREMIÈRE PARTIE. 


Higitized by Google 


I)( ; |»osc conformement ïi In loi. 


Digitized by Google 


HISTOIRE 

POLITIQUE ET MILITAIRE 

DE LA BELGIQUE. 


ÉTUDES ET RECHERCHES 

SI R LA NATIONALITÉ DU PEUPLE BELGE 

DEPUIS LES TEMPS LES PLIS RECULES JUSQU’A NOS JOURS. 


M. B. RENARD, 

nmmii'coiam »r co»n l'iitT-auoii mktiiA i* witiru. 


TOME PREMIER. 




K-Kt 


& ■ 


y 5 

; ri S *A \ 


BRUXELLES. 


W 


IMPRIMERIE DE J. J. STIENON, 


rtraomc ni loi’v*in. 


1847 


Digitized by Google 


AYANT-PROPOS 


Lorsqu'un écrivain n'a pas acquis, par des travaux utiles et 
généralement appréciés, le droit d’exprimer son opinion sur 
les destinées de son pays, lorsqu'un homme inconnu entreprend 
la publication d’un ouvrage de l'importance de celui-ci, il doit, 
avant tout, rendre compte des motifs qui le guident, montrer 
le but qu’il veut atteindre et se faire pardonner son audace. 
Tel est l'objet de eet avant-propos. 

Les recherches historiques prennent dans nos contrées un 
développement immense. Depuis 1830 chacun met la main à 
l’œuvre. Les dépôts de nos archives sont soigneusement fouillés 
et leurs documents les plus importants mis en lumière; nos pro- 
vinces, nos villes, nos communes, et jusqu’aux vieux châteaux 
qui couvrent nos campagnes, trouvent des historiens conscien- 
cieux; les époques les plus remarquables de nos annales sont 
discutées et jugées par des hommes d'un mérite éminent ; des 
sociétés de bibliophiles dont on ne peut assez louer les vues 
patriotiques et le rare esprit d'investigation , publient chaque 
année des livres d'un intérêt puissant ; les moindres découvertes 
sont signalées et commentées par de doctes revues; et, marchant 
en tète de la phalange de nos savants , les membres de l'Aca- 
démie et de la Commission royale d histoire, les professeurs de 
nos universités, conquièrent tous les jours, parmi les érudits 
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de l’Europe, une place digne de la patrie. Si, quittant ces régions 
élevées. les regards se reportent plus bas, le mouvement qu'on 
y trouve n’est pas moins remarquable. Les ouvrages histo- 
riques à l'usage des jeunes gens de nos écoles primaires et 
moyennes se multiplient; le gouvernement encourage la publi- 
cation de livres destinés à répandre dans le peuple la connais- 
sance de son passé et l’amour du pays; des hommes du mérite 
le plus élevé sont descendus des sommités de la science, et ont 
écrit l'abrégé de nos annales pour ceux qui n’ont pas le loisir 
ou les moyens de se consacrer à l'étude. 

Néanmoins ces travaux, quelque considérables qu'ils soient, 
présentent une lacune à remplir. Jusqu’à ce jour, ils contentent 
deux catégories de lecteurs : ceux qui, possédant toutes les sour- 
ces de riiistoirc, n'ont pas besoin qu’on les commente pour eux, 
et ceux qu'un simple résumé peut satisfaire. Mais il est une 
troisième classe de personnes à laquelle il faut aussi songer. 
Celle-ci, soit qu’elle n'ait pas à sa disposition tous les matériaux 
à consulter, soit que le temps lui manque à cet effet, ne se con- 
tente point cependant d'une relation succincte des événements. 
Cherchant dans l’histoire autre chose que la constatation pure 
et simple des faits, elle veut suivre les phases diverses des évé- 
nements, en étudier les causes et les résultats, afin d’en tirer 
des conséquences et des leçons pour l'avenir; elle veut surtout 
ne pas être obligée d’adopter forcément le jugement de l’histo- 
rien, et pouvoir, au besoin, contrôler à son tour les textes dont 
il se sert, les sources où il puise. Or, pour cette classe, rien n’a 
encore été fait depuis dix-sepl années, et la seule histoire géné- 
rale à son usage est toujours celle de Dewez. 

Je m'empresse de payer mon tribut d éloges et de reconnais- 
sance à la mémoire d'un savant qui, le premier , produisit un 
ouvrage complet sur nos annales , et s'est frayé , avec une pa- 
tience admirable, à travers un terrain inexploré, le sentier que 
nous élargissons après lui. Pourtant, et en ceci je n’avance rien 
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(|iT<m ne sache, celle œuvre publiée en 1807, quoique plu- 
sieurs fois corrigée depuis su première apparition, est aujour- 
d'hui incomplète el laisse beaucoup à désirer. 

Des causes diverses ont amené ce résultat. Au moment où 
l’auteur écrivait, le grand mouvement littéraire du xix e siècle 
n'était point commencé. Il n'avait donc pas sous les yeux les 
immenses el précieux matériaux publiés non-seulement en Bel- 
gique, mais dans toute l'Europe depuis vingt années. Grâce aux 
érudits de tous les pays, on peut dire avec assurance que les 
sciences historiques ont changé de face; grâce aux documents 
exhumés des archives des chancelleries, des événements négli- 
gés ont acquis une portée qu'ils n'avaient point, et se présentent 
sous un jour tout nouveau. En second lieu , l’auteur écrivait 
dans un temps où la plume de l’historien n'était point libre ; et 
lorsque nos provinces étaient absorbées dans le grand empire, 
la velléité d'établir nos droits â une nationalité séparée de la 
France eut été mal reçue et étouffée. A ces deux causes de gène 
joignons celle-ci ; Jusqu’à la révolution de 1850, l'histoire de la 
patrie aboutissait à une négation: aujourd’hui, au contraire, la 
conquête de notre nationalité donne une conclusion au récit de. 
nos annales; avant celte régénération il n’était donc point pos- 
sible d'imprimer à une œuvre semblable le degré d’intérêt et de 
mouvement que lui prête la situation nouvelle dans laquelle le 
pays est aujourd'hui placé. 

Dire, après cela, que la Belgique ne possède point d'histoire 
générale suffisamment développée el écrite au point de vue de 
sa nationalité, c’est avancer une chose incontestable; dire encore 
(pie la publication d'une telle œuvre est désirable, c’est mettre 
de nouveau en avant une proposition non moins vraie. J’ajou- 
terai que cette publication se présente à moi comme un impé- 
rieux besoin. Malheureusement les documents à classer sont déjà 
si nombreux, un tel labeur, où tout est à faire, où Ion doit 
parler à la fois politique, guerre, antiquité, jurisprudence, reli- 
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gion. beaux-arts, sciences, industrie, philosophie, commerce, 
exige un talent si souple et si nerveux . des connaissances si 
variées que d’ici à longtemps peut-être la patrie ne trouvera pas 
un homme de génie qui veuille consacrer son existence entière 
à mener ù lin un si vaste travail. 

Faut-il pour cela attendre et ne rien faire? Non certes, et 
d’autres que moi l’ont déjà prouvé. Les uns, dans des monogra- 
phies brillantes, discutent les époques les plus importantes de nos 
annales : d'autres, suivant avec constance un des fils de la trame 
qui compose les jours de la nation , rattachent au présent un 
des points du passé. C’est l’exemple de ceux-ci que j’ai voulu 
suivre en écrivant YHisloire politique et militaire de la Bel- 
yique depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours. 

Cet ouvrage n’est donc pas une histoire générale et complète 
du pays. Quoiqu’il embrasse toute la période de son existence, 
il ne l’envisage que sous une de ses faces. Il a pour but de 
raconter les variations, les bouleversements que le peuple et 
le sol ont subis, de suivre à travers les événements les traces de 
notre nationalité. 

Bien que restreinte, la tâche est immense encore à remplir. 
Tous les événements politiques, toutes les guerres qui ont ensan- 
glanté le sol de la patrie, les expéditions guerrières, l’organisa- 
tion des armées sont du domaine de ce livre: la discussion de 
tous les traités qui ont eu le pays pour objet lui appartient: 
il a pour mission d’étudier avec soin l’étal de la société, les 
modilicalions que ses institutions ont essuyées, les altérations 
qu’elles ont subies: il doit, à chaque pas, mettre la Belgique en 
présence des nations voisines et marquer sa place dans l'histoire 
générale de l'Europe : car tous ces faits s'enchaînent et ne sau- 
raient être séparés, il existe entre eux une corrélation qu'il 
u'est pas possible de méconnaître. 

En effet, on ne décrit pas convenablement une guerre sans 
développer les motifs politiques qui l’ont fait surgir, comme ou 
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n'apprécie pas bien lu nécessité d’un traité de paix, si les événe- 
ments du champ de bataille ne sont pas parfaitement connus; 
et pourra-t-on se former une idée claire et précise de ces évé- 
nements de guerre si l'on ne possède aucune notion sur la valeur 
morale, l’esprit et l’instruction des troupes qui y prirent part? 

Envisagée de cette façon, l'histoire de l’organisation des ar- 
mées écrite sérieusement ne comporte pas seulement des déve- 
loppements sur la composition des corps et leur manière de com- 
battre : les liens qui unissent les armées à la nation , l étal des 
personnes qui composent ces années, l'influence des institutions 
nationales sur la solidité des troupes, et réciproquement la réac- 
tion que la composition des armées a pu exercer sur les institu- 
tions politiques et l’avenir du pays, sont des considérations d'un 
ordre élevé que l'écrivain militaire ne doit jamais négliger. C’est 
d'après ces considérations que j’examinerai toutes les questions 
d'organisation. D'un autre côté, l'histoire des institutions poli- 
tiques est indispensable dans un ouvrage écrit au point de vue 
de la nationalité, où l’on cherche à établir notre droit d’être 
en tant que nation. Elle reflète la vie, les mœurs, l'originalité 
du peuple : elle permet de prouver qu’à travers les âges et au 
milieu de vicissitudes sans nombre, le Belge a conservé les 
germes d’une existence à part ; qu’en voulant rester elle-même , 
la Belgique obéit à scs instincts naturels, que ces instincts sont 
la conséquence de faits posés à tous les âges de son histoire, 
de sentiments que les générations ont soigneusement transmis, 
comme un glorieux héritage, à celles qui les suivaient. Ainsi 
donc je m'efforcerai de faire marcher de front toutes ces choses : 
je relierai entre elles toutes les grandes époques de notre his- 
toire par un récit succinct, en élaguant les faits secondaires, les 
détails qui n’ont avec l’histoire générale qu'un rapport indirect; 
à chacune de ces époques je montrerai la véritable physionomie 
du peuple, l'influence exercée sur ses propres destinées par 
les institutions qui le régissent : je chercherai à approfondir, à 
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débrouiller les motifs des événements politiques qui ont pesé 
sur l’avenir de la patrie, et je décrirai avec non moins de soin 
la tactique et les mouvements des armées, ear je sens la néces- 
sité de ne négliger aucun de ces éléments d’appréciation. 

Ceux qui ne suivent point la profession des armes 11e doivent 
pas s’effrayer du mot tactique que je viens de prononcer. Il 
ne s’agit pas ici de détails oiseux sur les manœuvres, mais de 
notions sur l'histoire militaire et sur les mouvements généraux 
des armées. Or ces notions sont indispensables à tous ceux qui 
s’occupent d’histoire, ou lui demandent des inspirations ; elles 
sont plus indispensables encore aux hommes d’Etat et aux repré- 
sentants de la nation : à ceux-ci, parce que devant sauvegarder 
l'honneur du pays, ils ne peuvent rien ignorer des mesures à 
prendre à cet égard: aux historiens, parce que sans ces connais- 
sances ils doivent forger pour leurs récits de batailles des phrases 
sonores mais vides de sens, incapables de faire suivre et com- 
prendre au lecteur les événements qu’ils retracent: aux peintres 
comme aux historiens, afin qu’ils ne donnent pas comme tableaux 
historiques, des tueries sans nom, complètement dénuées de 
couleur locale. 

A ce sujet je présenterai encore une observation. Personne 
ne s’est jamais récrié, en suivant un cours d’antiquités grecques 
et romaines, contre l’élude du mécanisme et de l’organisation de 

la phalange et de la légion : des raisons tout aussi puissantes 

ne doivent-elles point pousser vers la même étude au sujet des 
armées du moyen âge et des temps modernes? Je dirai de plus, 
ù ceux qui possèdent ces connaissances premières, qu’il leur 

reste peu de chose à faire. La tactique moderne n’est point sor- 

tie toute fuite et à heure donnée de la tête d'un grand homme, 
ainsi que l'allas tout armée du cerveau de Jupiter. Comme pour 
la politique, les arts, les lettres, nous sommes les enfants du 
passé. Chaque siècle apporta sa pierre, chaque âge concourut 
à l'édifice et laissa dos traces de son passage: nous aussi, nous 
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travaillons pour l'avenir. Sans doute les sciences dont les corps 
du génie et l’artillerie tirent un si grand parti, l’invention de la 
poudre à canon, les arts qui mettent aux mains des soldats des 
armes chaque jour perfectionnées, l’expérience, la réflexion, 
entraînent dans leur marche ascendante les méthodes de guerre 
et le mécanisme des combats; sans doute, les richesses crois- 
santes des nations , les routes et les canaux tous les jours plus 
nombreux, permettent de manœuvrer avec une rapidité incon- 
nue à nos prédécesseurs, augmentent la mobilité des troupes en 
leur présentant partout des ressources d’approvisionnement, ren- 
dent les combinaisons plus délicates, les défaites plus terribles; 
en un mot la guerre aujourd’hui, pour être bien conduite, exige 
plus de connaissances, plus de génie, plus de profondeur qu'au 
temps d'Alexandre, d’Annibal et de César, et à plus forte raison 
qu’au sortir des ténèbres du moyen âge. Mais si les moyens 
d’action et de résistance sont plus nombreux et plus perfection- 
nés, les grands principes de tactique et d’organisation d’armée 
ne sont pas changés; il n’existe point d époque où, répudiant les 
leçons du passé, on ail inventé un système de guerre nouveau ; 
les règles ont existé de tout temps comme le beau dans les arts, 
les axiomes dans les sciences: et ce qui prouve leur éternelle 
puissance, c’est qu’elles n'ont jamais été impunément méconnues. 

Il faut donc bien se garder de confondre les principes et leurs 
applications. Celles-ci peuvent varier avec les armes, le temps, 
les lieux, le génie des généraux: mais les règles sont immuables. 
A cet égard écoutez le maréchal de I’uységur : « C’est une opi- 
nion vulgaire, dit-il, de croire que depuis l’usage des armes à 
feu la guerre se fait d’une façon bien différente que celle qui 
était pratiquée auparavant , et qu’ainsi tout ce qu’on peut lire 
sur la guerre chez les anciens est de nul usage. Je dirai à ce 
sujet que la science et l’art de la guerre ont été et seront tou- 
jours les mêmes et ne varient pas, de quelques armes qu’on se 
serve. » Écoutez à présent Napoléon. « Les principes de la guerre 


Digitized by Google 



XII 


AVANT-PROPOS. 


sont ceux qui ont dirige les grands capitaines dont l'histoire nous 
a transmis les hauts faits : Alexandre, Annibal, César, Gustave- 
Adolphe. Turenne, le prince Eugène, Frédéric le Grand. L'his- 
toire de leurs vingt-quatre campagnes faite avec soin serait un 
traité complet de Fart de la guerre; les principes que l'on doit 
suivre dans la guerre offensive et défensive en découleraient 
comme de source. Voulez-vous savoir, dit-il encore, comment 
se donnent les batailles, lisez, méditez les relations des cent cin- 
quante batailles de ces grands capitaines. » Lorsque Napoléon, 
sur le rocher de l'exil, dictait ces lignes, il répondait à un géné- 
ral, illustre d'ailleurs dans l'arme du génie, qui, dogmatisant sur 
la guerre, s’ingéniait à donner une formule pour livrer bataille 
comme pour tracer un front de fortification. Ainsi tous les évé- 
nements de guerre dont le pays a été le théâtre , à toutes les 
époques de son existence, olTrent à l'homme studieux autre 
chose que des récits plus ou moins curieux à connaître. Leur 
histoire, bien loin d'être stérile en enseignements, présente à cha- 
que pas des leçons d'une application réelle, permet d'en déduire 
les vrais principes de larl de la guerre, et de chercher à travers 
les siècles les règles fondamentales des institutions militaires et 
de la défense des Etats. 

Le lecteur aura saisi maintenant le but que je me propose 
d'atteindre. Le livre que je public n'est pas seulement l'his- 
toire du sol, du peuple, de nos institutions, de nos armées, 
je me suis surtout imposé la mission d'établir que nos droits à 
l'individualité ne datent point d’hier, n'ont point leur base dans 
les événements de 1830; mais que leurs racines s'étendent 
jusqu’aux premiers âges historiques. Ce livre est done aussi 
l'Histoire de noir c Nationalité. 

Mais ici se présentent deux questions souvent controversées 
et d'un haut intérêt pour le pays. Cette nationalité est-elle pos- 
sible? A quelles conditions peut -elle être maintenue? J'ai déjà 
eu l'occasion d’exprimer mon opinion â ce sujet. Célail dans les 
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premiers jours de 1841 , en présence des graves événements 
qui agitaient l’Europe, quand on discutait dans notre pays les 
chances de la neutralité. Je le fis dans un écrit intitulé : Con- 
sidérations d’un officier de l’année sur la neutralité de In 
Belgiqtie eu cas de guerre , qui parut par articles non signés dans 
l’ Emancipation. Je sens aujourd’hui le besoin de renouveler ici 
cette opinion, parce que l’Europe se trouve dans les memes cir- 
constances, que les mêmes craintes agitent les bons esprits, sur- 
tout parce que depuis lors j’ai vu insinuer par des hommes d'une 
haute influence, j’ai lu dans des brochures publiées par plusieurs 
de nos officiers , que la France est l'ennemie de la neutralité et 
par conséquent de la nationalité de la Belgique, et que nous 
n’avons rien à attendre d’elle, mais tout de l’Allemagne. On a 
été plus loin, on a représenté cet état de choses comme le résul- 
tat d’une antipathie de races, et, arguant de la différence de lan- 
gage sans s’enquérir des causes qui l’avaient produite, on répète 
tous les jours aux Flamands que leurs frères sont au delà du 
Rhin , que pour eux seuls ils doivent garder leurs sympathies. 
Selon moi ces sentiments sont erronés , ils sont appuyés sur de 
fausses bases, et je dois les réfuter. Cette réfutation est deve- 
nue nécessaire dans cet avant-propos , par cela même qu on y 
a mêlé des questions d’origine. Toute ma première Etude ayant 
pour but l’examen de ces origines , et les conclusions obtenues 
par moi étant diamétralement opposées à ces sentiments con- 
traires à la France, laisser passer ceux-ci sans les combattre 
serait proclamer l’inutilité de mes recherches et infirmer d’avance 
les conséquences que j'en tire. 

Sur quelles présomptions sc fondc-t-on d’ailleurs pour émettre 
cet avis, faire pencher le pays vers l'Allemagne, et nous séparer 
le plus possible de nos voisins du Midi ? D'abord sur un anta- 
gonisme de racG, puis sur une des trois considérations sui- 
vantes : I" Depuis des siècles la France est le seul des grands 
États voisins qui sc soit montré hostile à notre indépendance : 
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témoin les guerres de Louis XIV et de Louis XV ; 2° C’est une 
idée arrêtée chez les Français de reconquérir à tout prix les 
frontières du Rhin et d’englober la Belgique dans leur vaste ter- 
ritoire: 3° En cas de guerre avec l’Allemagne, la France n'est, en 
aucune circonstance, intéressée au maintien de notre neutralité, 
son intérêt au contraire est de la rompre, tandis que l’Allemagne 
est portée à la respecter. La question des origines étant résolue 
dans le corps de l'ouvrage, je n'ai donc à m'occuper ici que des 
trois objections principales. 

Il est à peine utile de faire remarquer combien il est peu 
rationnel d’aller puiser des exemples dans le xvu' et le xvm" siè- 
cles. Qu’était alors la Belgique, qu'était la France? La Belgique 
n’avait ni indépendance ni armées : ses places fortes n'étaient point 
aux mains de ses enfants, mais à celles de mercenaires étrangers; 
son sol était devenu la place d’armes des coalitions contre la 
France, le refuge des mécontents de cc pays, la source de toutes 
les brigues suscitées pour faire naître la guerre civile dans son 
sein, elle servait d'arsenal à la Ligue et à la Fronde; la Belgique 
était une malheureuse annexe de l’Espagne et de l’Autriche , et 
ces puissances, bien loin de vouloir son bonheur, se servaient 
d’elle constamment pour détourner la guerre de leurs États héré- 
ditaires, ou bien en usaient comme d’une marchandise. Leurs 
armées étaient-elles battues? on découpait, pour le céder, un 
morceau de nos provinces et tout était dit. Marie-Thérèse, dont 
on nous vante tous les jours l'amour, voulut elle-même en faire 
trafic et les partager entre la France et le duc de Parme, afin 
d’acquérir quelques provinces en Italie. Durant ces temps, ni 
la Belgique, ni son indépendance, ni sa nationalité ne se trou- 
vaient en jeu. Désarmés nous subissions la volonté du plus fort; 
on disputait sur notre sol, et à nos dépens, des intérêts qui 
n’étaient point les nôtres. Charles-Quint a été la cause de ces 
désastres. En remettant notre pays à Philippe II, au lieu d'en 
créer un État indépendant , en rivant notre politique à celle de 
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l’Empire, il a rendu inévitables les conquêtes que les Français 
firent sur nos frontières. Il n’est pas un homme d'Élat , il n’est 
pas un homme de guerre qui ne soit porté à justifier ces con- 
quêtes; c’était une question de vie et d’impérieuse nécessité. La 
France ne pouvait souffrir à Arras et à Cambrai les soldats de 
la maison d’Autriche , son implacable ennemie , sans voir Paris 
incessamment menacé, et la tranquillité du royaume tous les 
jours remise en question. A tout prix il lui fallait une frontière 
militaire. Ne confondons donc ni les temps ni les choses. Depuis 
les ducs de Bourgogne, la France se trouve pour la première fois 
devant une Belgique obéissant à ses intérêts, suivant ses propres 
sympathies. Et la France est -elle donc dans les mêmes condi- 
tions? Est-il possible de confondre le pouvoir sans contrôle de 
Louis XIV, maître de disposer à son gré du sang et des trésors 
de scs sujets, avec le gouvernement représentatif auquel préside 
Louis-Philippe? Le premier, monarque absolu, ne devait compte 
à personne de ses actions; le second, roi constitutionnel, consulte 
avant tout les sentiments et l’intérêt du grand peuple qu’il 
gouverne. 

Mais, ajoule-t-on aussitôt, c'est là que gît le danger; c’est une 
idée fixe, arrêtée chez les Français, qu'il faut conquérir la limite 
du Rhin et par conséquent la Belgique, et cette idée n’est pas sim- 
plement révolutionnaire, elle appartient à tous les partis, elle est 
enracinée chez les légitimistes comme chez les constitutionnels, 
comme chez les radicaux. Sur quels faits s’appuie-t-on encore 
pour émettre cet avis? Sur des actes du gouvernement? Non, 
car tous ceux posés par la France depuis notre révolution dé- 
mentent celte opinion; mais on se fonde sur des articles de jour- 
naux, des brochures, et surtout sur les révélations des ministres 
de la restauration. A ces phrases, à cette politique surannée, 
hostile aux libertés du monde, on peut opposer les discours des 
hommes d’Etat éminents des chambres des pairs et des députés. 
A propos de la destruction d'un État neutre comme le nôtre, de 
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l'incorporation de Cracovic à l'Autriche, tous les partis ont pro- 
clamé que la force réelle de la France résidait dans le respect 
des nationalités et dans les sympathies des peuples. Du sein de 
celte solennelle discussion, une seule voix, étouffée aussitôt par 
les réclamations de son propre parti, s’éleva pour revendiquer la 
frontière du Rhin ; mais à côté de ce propos dont les tendances 
réactionnaires sont faciles à saisir, que de protestations favora- 
bles à enregistrer, que de protestations contre l'esprit d'enva- 
hissement et de conquête! « Les traités de 1815, disait M. Odi- 
« Ion Barrot, c'est une leçon de force brutale donnée à la France. 
« Lorsqu'en 1815 nous avons vu, au milieu des hordes sau- 
« vages, des jeunes hommes animés de l'amour de la liberté 
« venir détruire en France le berceau de la liberté, savez-vous 
« la réflexion que nous avons faite ? C'est que la révolution frun- 
« çaisc setait laissé égarer , c’est qu’elle s'était tournée contre 
« son principe! La France n'avait plus son culte, elle a péri. 
« Prenons-y garde ! proclamons bien haut le respect des libertés, 
« des nationalités. » M. Billault parle dans le même esprit. « Le 
« système de nos adversaires a été de nous présenter aux nations 
« comme un peuple avide et conquérant. Proclamez bien haut 
« que notre politique est une politique de paix, de bienveillance, 
« de protection pour l’indépendance des peuples, de développe- 
« ment pour leurs institutions libérales. Qu'on le sache bien de 
« l'autre côté du Rhin. » M. Thiers, à son tour, vient confirmer 
celte pensée. « Point de propagande, point de conquête, dit-il, 
« mais la protection éclairée de la liberté et de l’indépendance 
« de l’Europe. La protection de la liberté : si quelque part un 
« prince, un prince éclairé, veut donner la liberté à son peuple, 
■< il faut l'encourager: s’il est menacé pour cette bonne inten- 
« lion, il faut l'appuyer: et si quelque part les territoires sont 
« violés, il faut que la France avise. Et pour moi, si je voulais 
« rendre la pensée de notre politique par une image empruntée 
« aux arts, je voudrais que la France fut représentée les yeux 
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« sur un livre qui contienne les droits de l'humanité, et la 
« main appuyée sur une épée où on lirait gravé sur la lame : 

« Zurich, Austerlitz, Friedland. » Dans la chambre des pairs, 
M. le comte de Montalcmbert développait la même thèse en 
magnifiques paroles. « Oui, disait le noble pair, quand l’empc- 
« reur Napoléon portait les frontières de la France d'un côté 
« jusqu'au Tibre et de l’autre jusqu’aux bouches de l’Elbe ; 

« quand il décrétait à coups de sénatus-eonsullcs la ruine de tant 
« de dynasties, de tant de nationalités, il a semé dans le cœur 
« de toutes ces nations une incurable défiance contre nous. 

« Quand je dis incurable, je vais trop loin, car cette défiance 
« avait été guérie. Elle l'avait été en 1830. Grâce à quoi? grâce 
« à l’admirable et bienfaisante influence de nos institutions con- 
« stitutionnelles, que l'Europe centrale nous enviait, et elle avait 
« raison. On ne voyait plus en 1830 que. ces glorieuses insli- 
« tutions dans la France; mais lorsqu’à la suite de prétentions 
>< ou de vœux imprudents, on a vu renaître en France l’idée 
« d'étendre encore les frontières de la France, de les porter jus- 
« qu’au Rhin, et d’envahir, de blesser justement ce qui venait 
« de renaître en Allemagne, le sentiment vif et profond de l’unité 
« et de la nationalité allemande, il s’est opéré contre nous une 
, « réaction qui a défait l’heureux et glorieux ouvrage de nos in- 
« stitutions constitutionnelles. C'est ce qui fait qu'en présence 
■< de ces monstrueux attentats dont la Pologne est victime au- 
« jourd’hui, dont l’Allemagne sera peut-être victime demain, on 
« trouve des écrivains occupés à conjurer les dangers dont ils 
« supposent que la France les menace. Eh bien, je le dis une fois 
■< pour toutes, je tiens que les bons Français, les amis de la vraie 
« gloire, de la vrai’c puissance, de l’influence légitime, de la 
<■ solide grandeur, de la véritable politique de leur pays, ne doi- 
« vent pas perdre une occasion de s’élever contre ces erreurs. » 
Dans les deux assemblées ces voix n'étaient pas isolées, elles 
étaient accueillies par la plus vive approbation. Qu’on rapproche 
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à présent ees paroles des vœux formés pour notre pairie et son 
indépendance , dans le banquet offert naguère dans la ville de 
Bruxelles aux botes de la France, à l'occasion de l'ouverture du 
chemin de fer international, et que l'on nous dise ensuite où est 
celle unanimité, cette persévérance à réclamer le renversement 
de notre nationalité. 

J'ajouterai maintenant, comme l'a fait M. de Montalcmbcrt, 
que tout fait une loi à la France de respecter et de maintenir 
notre nationalité, et ici j'aborde la discussion de la troisième 
question, la seule véritablement importante, celle des intérêts 
politiques cl militaires. 

Kn politique comme en guerre, il est des choses qu'on ne 
peut en vain mépriser. De nos jours, ni le guerrier ni le diplomate 
ne brûlent leurs derniers vaisseaux. Le premier, au milieu des 
plus brillants succès, prévoit des revers, ménage des retraites ; le 
diplomate de son côté réserve les moyens d’accommodement, 
écarte tant qu'il le peut les complications inutiles et les causes 
de haine éternelle. Ainsi on ne s’attire pas un ennemi de plus, 
on n’envahit pas une province sans nécessité absolue. Tout doit 
être marqué du sceau de la prévoyance, et avant de commencer 
une opération, on en pèse toutes les chances, on l'étudie sous 
toutes les faces, afin d’en élaguer les difficultés inutiles. Exami- 
nons donc, aussi succinctement que possible, ce que la France 
doit gagner ou perdre en violant ou respectant notre nationalité, 
dans quelles circonstances cette violation est opportune. 

Dans l’état actuel de l'Europe , les combinaisons politiques 
sont faciles à énumérer. Ce sont : 1° l'isolement pour la France 
vis-à-vis des autres puissances, c’est-à-dire le maintien de la 
politique de 1815; 2" l’alliance de la France avec l’Allemagne, 
séparée de la Russie; 5" l'alliance de la France avec la Russie, 
à l'exclusion de l'Angleterre et de l'Allemagne; A- 1 ’ l’alliance de 
l’Angleterre avec la France, formée en 18.10, que les évé- 
nements actuels ont ébranlée, et qu'un parti chez nos voisins 
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voudrait à tout prix rendre impossible. Chacune de ces combi- 
naisons mérite de fixer l'attention. 

On m’accordera volontiers, je pense, que dans l'état d'isole- 
ment de la France devant toute l’Europe hostile, notre nationalité 
est sauvegardée du côté du Midi. A la vérité, il est devenu à la 
mode de dire : La France s’ennuie, elle va reprendre les con- 
quêtes impériales; elle est avide de montrer à la génération 
nouvelle les champs de bataille où ses pères ont vaincu, de 
relever au delà du Rhin le drapeau tricolore un instant abaissé, 
de ressaisir en passant la frontière du Rhin. Sur un pareil thème 
les poêles ont brodé de magnifiques paroles, mais les hommes 
de guerre ont répondu à ces propos futiles et imprudents en for- 
tifiant Paris. Dans l’état d'isolement, menacée sur toutes ses fron- 
tières. en présence de cette masse compacte d'ennemis, le rôle 
de la France est d'abord la défensive; s'engager au loin avant 
d'avoir mortellement blessé son ennemi , ce serait compromettre 
fatalement ses destinées. L’Allemagne est organisée pour une 
guerre acharnée, elle a élevé sur son territoire des forteresses 
formidables, ses armées ne sont plus composées de mercenaires, 
mais d’enfants du pays; une occupation de dix années y a rendu 
nationale toute résistance contre la France; la redoutable bar- 
rière du Rhin est aujourd'hui en ses mains; enfin les Français 
ne rencontreraient pas sur les champs de bataille les Prussiens, 
les Autrichiens, les Russes isolés comme à Jéna, à VVagram, 
à Friedland , mais leurs masses réunies comme à Dresde et à 
Leipzig. Isolés, les Français, bien loin de maudire notre natio- 
nalité, bénissent les événements qui mirent aux mains d'un 
peuple neutre cl ami les immenses ressources de notre sol et les 
remparts qu'éleva la coalition pour la tenir en échec; supposer 
à présent qu’au début d’une guerre où ses armées doivent se trou- 
ver une contre trois, elle retournerait encore, de gaieté de cœur, 
contre elle-même, nos cent mille hommes et les mille canons 
de nos forts, ce serait lui prêter un projet insensé. 
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Mais la France ne peut rester longtemps isolée. L’cpoque ap- 
proche où elle doit ressaisir une influence digne d’elle; et, chose 
providentielle, elle y sera amenée par l'état même dans lequel 
les traités de 1815 ont placé l'Europe. Dans sa haine contre 
l'empereur, dans son rêve de puissance universelle, l’Angleterre 
avait marché en aveugle à son but sans compter avec l’avenir. 
À cet effet elle sacrifia le sang, les trésors, les libertés du 
monde, et conduisit l'Europe coalisée au centre de la France. 
Alors ce noble pays eût été démembré (et la carte de ces dé- 
membrements avait élé dressée), si l’Angleterre et la Russie, se 
rencontrant pour la première fois face à face et pouvant se toi- 
ser, n’avaient échangé dans un long regard les germes d'une 
haine, éloignée peut-être, mais certaine, mais mortelle. Pour 
l'Angleterre une France grande et forte devenait nécessaire pour 
que l'Europe un jour ne devint pas cosaque. Ainsi, au moment 
où la Grande-Bretagne voyait se réaliser son rêve de domina- 
tion universelle, où son ennemi était à ses pieds, où sa politique 
faisant ployer tous les cabinets de l’Europe croyait trôner sans 
rivale, elle trouvait au contraire devant elle un colosse auquel 
sa haine imprudente venait de donner de gigantesques propor- 
tions. Aujourd'hui celle politique fatale a porté ses fruits. La 
Russie a passé la Vistule, elle louche à l'Oder et tient entre ses 
mains les destinées de l'Allemagne. D’un autre côté, ses vastes 
possessions confinent à la Chine, commandent la mer Caspienne 
et la mer Noire, convoitent Constantinople et menacent le midi 
de l'Asie. Un pas de plus et les coursiers de ses hordes tarlares 
boiront aux eaux de Flndus. Sa puissance a bien grandi depuis 
trente années, et cependant voici ce que Napoléon en disait à 
cette époque : « On ne peut s'empêcher de frémir à l’idée d’une 
» telle masse qu'on ne saurait attaquer ni par les côtés, ni sur 
» les derrières, qui déborde impunément sur vous, inondant 
» tout si elle triomphe, ou se retirant au milieu des glaces au 
« sein de la désolation . de la mort , devenues ses réserves . si 
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« elle esl défaite:, le tout avec la facilité de reparaître aussitôt 
« si le cas le requiert. N’est-ce pas là la tête de l’hydre, l’Antée 
« de la fable, dont on ne saurait venir à bout qu’en le saisissant 
<■ au corps et l’étouffant dans ses bras? mais où trouver l'Hercule? 
« Il n’appartenait qu'à nous d’oser y prétendre et nous l’avons 
« tenté gauchement. Qu’il se trouve un empereur de Russie, 
<< vaillant, impétueux, capable en un mot, un ezar qui ait de 
« la barbe au menton, et l’Europe est à lui. » 

Quand l’empereur Napoléon dictait ces paroles, il ne pouvait 
prévoir que les ministres de la restauration songeraient encore à 
agrandir cet empire si dangereux pour le repos du monde. C’est 
cependant ce qui eut lieu. Pour acquérir la Belgique et la fron- 
tière du Rhin, que jamais ni l’Allemagne, ni l’Angleterre ne leur 
auraient données pour prix d’une alliance avec elles, ils voulurent 
offrir au ezar la Turquie en échange de ce territoire, s'engageant 
à combattre les nations hostiles à ses projets. Eh bien ! là est 
encore le danger, et j’ajouterai le seul danger pour notre natio- 
nalité. L’alliance de la France cl de la Russie, aujourd’hui 
comme alors, est l’événement que la Belgique doit le plus crain- 
dre. L’intcrèt d’Alexandre à laisser vivre une France redoutable 
a été ainsi dévoilé. Il avait besoin d’elle pour mener à fin ses 
projets les plus chers, pour contenir l’Europe, tandis qu'il arra- 
cherait Constantinople aux Turcs; à ce prix il eût consenti à 
sceller son alliance avec le grand empire, ou à le voir renaître 
sous la maison de Bourbon ; à ce prix le ezar Nicolas reconnaî- 
trait la révolution de juillet et abandonnerait aux Français les 
populations que convoiterait une funeste ambition. 

Mais que gagnerait la France à un accroissement de territoire 
acquis par une telle énormité, par l’abandon de scs principes et 
de son passé? Le mépris des nations, la haine des peuples. En 
s’alliant avec l'absolutisme, elle sèmerait les tempêtes sur son 
propre sol. Fille de 89, en adoptant les errements de ce congrès 
de Vienne où les provinces s’estimaient par tête d'homme et par 
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revenu, où les vœux des peuples étaient lettre morte, où les fron- 
tières des nations étaient tracées avec la pointe du glaive, elle 
attacherait à son flanc une cause permanente de faiblesse et de 
danger pour l'avenir. Ainsi les sympathies profondes que nous 
avons pour elle, nos souhaits pour sa grandeur et ses prospé- 
rités se changeraient en malédictions: nous, enfants de l'empire, 
élevés avec scs fils auxquels nous attachent tant de liens d’afïcc- 
lion et de souvenirs, nous dont les pères ont peuplé ses armées 
et sont morts pour la gloire de son nom sur la terre étrangère, 
nous deviendrions ses plus acharnés ennemis. Indépendants, 
nous applaudirons à ses victoires, et dans ses revers nous couvri- 
rons son flanc menacé de nos places fortes et de notre armée; 
conquis, nous nous réjouirons de ses désastres et nous prêterons 
les mains à ses adversaires. Et puis, quelles conséquences fatales 
cette politique ne doit-elle pas engendrer ! Donner Constantino- 
ple aux Russes, n’esl-cc pas remettre en leurs mains le commerce 
et les richesses de, l'Inde? Et lorsqu'ils auront acquis ces trésors 
qui leur manquent aujourd'hui pour faire mouvoir leurs armées, 
quand ils auront leurs flancs appuyés au pôle et à la Méditerra- 
née, qui pourra mettre obstacle à celte nouvelle invasion de 
l’Occident, que l’armée russe appelle de ses vœux les plus ar- 
dents, et que la Pologne abattue rend aujourd’hui facile? Sera-ce 
la France, amoindrie aux yeux de tous par scs spoliations, qui 
entreprendrait cette tâche que Napoléon lui-méme, au prix de 
son empire, n'a pas voulu rendre possible? 

Mais la France a une carrière plus noble à remplir, et la poli- 
tique du grand roi qui la gouverne, les discours de scs orateurs 
les plus influents me donnent la conviction quelle a su l'accep- 
ter sans réserve. Deux grands principes se partagent le monde. 
D’un côté siège l’absolutisme et derrière lui la barbarie, de l'autre 
l’indépendance et la civilisation.- là, les privilèges, le droit divin, 
la tyrannie sociale et religieuse; ici, le progrès, la souveraineté 
des peuples, le respect des nationalités, l'alliance intime et néces- 
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saire de la monarchie et de la liberté. La France, abjurant tout 
esprit de conquête, vient de planter franchement son drapeau 
dans le camp de la civilisation, et conjure l'Allemagne de l'y 
suivre. Si celte alliance, que nous Belges nous appelons de tous 
nos vœux, se réalise un jour, mettra-t-elle en danger notre na- 
tionalité? Non, certes: le respect de la France pour cette indé- 
pendance est, au contraire, le lien qui doit unir deux grandes 
nations si bien faites pour s’aimer. 

Il reste à examiner notre position dans le cas de l’alliance de 
la France avec l’Angleterre. Malgré les fausses idées entretenues 
encore avec soin des deux côtés du détroit, malgré les efforts 
lentes par les ennemis de la civilisation et de la tranquillité de 
l'Europe, malgré le refroidissement survenu dans les relations 
des deux Etats, leur union sera un jour fortement cimentée, parce 
quelle est nécessaire. Hors de cette alliance il y a pour toutes 
deux danger, pour l’Europe ténèbres, confusion et luttes achar- 
nées. A ce prix seulement l’Angleterre conservera l’Asie, la 
France le nord de l'Afrique; à ce prix seulement la Russie n’ira 
pas à Constantinople et sur l’indus, et cessera d’exercer sur l’Eu- 
rope centrale son terrible patronage. La France ne doit point ja- 
louser les trésors acquis par l’Angleterre ; si ces richesses ajou- 
tent à sa splendeur, elles n’augmentent point sa masse d'invasion: 
l’Angleterre ne doit point jalouser les forces croissantes de la 
France, car elles seules pourront concourir un jour à sauver les 
sources mêmes de sa fortune. Je répète ici ce que je disais 
en 1841, plus que jamais l'Angleterre a intérêt à voir la France 
forte et redoutée;, et si de nouveaux dissentiments amenaient une 
guerre, on peut le prédire, elle ne sera pas poussée avec l’achar- 
nement héréditaire, à moins que la Grande-Bretagne ne reçoive 
du cabinet des Tuileries un de ces coups qui menaceraient son 
existence. De ee nombre on doit mettre en première ligne l'incor- 
poration de la Belgique à la France. Ce serait là une cause inces- 
sante de haine entre les deux pays. Pour enlever cette conquête 
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a l’empirc, le cabinet britannique a cinq fois soulevé les guerres 
européennes, et aujourd'hui encore, pour cmpêeher cette réunion, 
l’Angleterre risquerait son dernier homme, son dernier écu, 
son dernier vaisseau. Toute l’histoire diplomatique des derniers 
temps le prouve ; pour l’abandon des bouches de la Meuse et de 
l’Escaut elle eût fait à Napoléon les plus grands sacrifices: les lui 
laisser, c’était partager l'empire des mers, renoncer à toute com- 
munication directe avec le centre de l’Europe. Une Belgique in- 
dépendante et neutre remplit tous ses vœux. Elle sert de barrière 
à la Hollande et met celle-ci hors de l influence du gouverne- 
ment français; elle assure les communications directes avec l'Al- 
lemagne : par notre chemin de fer, Londres se trouve aussi près 
de Cologne, ce grand marché du Rhin, qu'Amsterdam elle-même. 
Une Belgique indépendante et neutre est donc également un lien 
de conciliation entre les deux grandes nations constitutionnelles, 
dont l’alliance peut assurer la paix du monde, et ce lien, j’en suis 
certain, la France ne voudra jamais définitivement le briser. 

Cessons donc de calculer les chances de notre avenir au moyen 
des formules du passé. L’Europe se transforme tous les jours , 
les intérêts se déplacent, les éléments d’appréciation se modi- 
fient. De grandes luttes, des luttes terribles surgiront peut-être 
de l'état actuel des choses, mais ce seront des guerres de prin- 
cipes et non plus des guerres de conquêtes et d’ambition à la 
façon de Louis XIV et de Napoléon. Jugeons donc les événe- 
ments d’un point dtf vue plus réel. Pour que notre nationalité 
eut quelque chose à redouter de la France, il faudrait qu’on en 
revint dans ce pays à la démagogie de 95 ou a la politique réac- 
tionnaire de la restauration. C'est seulement sur cette double 
éventualité qu'il importe de reporter le débat; mais ces chances 
défavorables écartées, les Français, soit isolés, soit alliés aux 
Allemands et aux Anglais, ont un intérêt puissant à respecter 
notre neutralité, à protéger, à défendre notre indépendance. Les 
destins, d’ailleurs, détournent leur activité du nord de l’Europe, les 
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poussent à agir vers le midi, pour prendre leur part légitime d’ac- 
tion dans les grandes collisions dont l’Orient sera un jour le théâtre. 

Quand je vois des hommes graves exprimer de telles craintes 
envers la France, je ne sais m’expliquer leur sécurité au sujet 
de l’Allemagne. De ce côté, selon eux, il n’existerait qu’amour 
et protection ; à les croire, Diest, la seule forteresse d'où nous 
puissions observer Maestriehl et la basse Meuse, est inutile et 
ne devrait pas être continuée. Ce n’est point par là, dit-on, que 
viendra le danger. Si notre sûreté pouvait être basée sur la 
sympathie des populations du bas Rhin, sans doute les bastions, 
de Diest seraient toujours muets; si la politique de l’Allemagne 
était aux sages mains des rois de Prusse et de Saxe, sans doute 
le fléau de la guerre serait écarté de nos contrées; mais seuls 
ils ne dirigent point les destinées de l’Allemagne , et les bons 
sentiments qu'ils nourrissent pour nous sont fatalement subor- 
donnés aux principes de la Sainte- Alliance. L’esprit qui dicta 
les traités de Vienne existe toujours, toujours il est aussi hostile 
aux royautés d’élection qu’aux principes de la souveraineté des 
peuples. Aussi longtemps que des événements comme celui de 
Cracovie seront possibles, aussi longtemps que les populations 
n’exerceront aucune influence sur la politique de leurs gouver- 
nements, et que l’opinion dans ces pays n’aura point le pou- 
voir d’arrêter de telles spoliations, l’Orient sera toujours pour 
nous hostile et redoutable. Qui peut douter qu'en 1850, sans 
l'alliance intime de l'Angleterre et de la France, sans l’insurrec- 
tion de la Pologne, nous n'eussions été écrasés par ses armées? 
Faisons des vœux constants et sincères pour que le roi de Prusse 
persiste dans la voie des réformes et rallie à lui toute l’Allemagne 
libérale. Chaque pas dans cette noble carrière, l’écartant de ceux 
qui écrasent sans pitié sous leur talon éperonné les nationa- 
lités des peuples et les consciences des hommes, le rapproche de 
la France de juillet, éloigne de notre patrie les chances de guerre 
et assure notre avenir. 
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Laissons maintenant la politique et examinons la question 
militaire proprement dite. En cas de guerre avec l’Allemagne, 
a-t-on dit, la France n’est en aucun cas intéressée au maintien 
de notre neutralité, son intérêt au contraire est de la rompre, 
tandis que l'Allemagne est portée à la respecter. 

Ici, et j’en demande pardon «à mes contradicteurs, je ne redoute 
pas un instant de soutenir la thèse contraire. Je me trompe, 
pourtant : il est une circonstance qui forcerait la France à en- 
vahir immédiatement notre pays , c’est celle où la Belgique 
s'unirait à ses ennemis, ou, ce qui est la même chose, ne se 
montrerait point décidé»* à défendre à toute outrance et à faire 
payer chèrement à l’ennemi l’entrée de son territoire. Tout ferait 
alors une loi aux Français de s’emparer aussitôt de nos pro- 
vinces. Cette vérité ressortira évidente des considérations qui 
vont suivre. Elles sont simples et faciles à saisir. 

Lors de la discussion de la loi relative aux fortifications de 
Paris, le motif le plus puissant mis en avant par les partisans 
de son adoption était la proximité des frontières. Songez -y, 
disait-on, la capitale est à sept marches de l’ennemi, deux batailles 
perdues et il est à vos portes; la guerre sera peut-être tenninéc 
et la patrie compromise avant d’avoir pu mettre en jeu toutes 
les ressources du territoire. Or, quelle est celle frontière si redou- 
tée : c’est celle de la Belgique, c’est dans la prévision de lui voir 
vomir une nouvelle invasion qu’on a entouré de remparts une 
ville de plus d’un million d âmes. La France possède à la vérité 
de ce côté la frontière organisée par Vauban, mais les dernières 
guerres ont fait voir avec quelle facilité cette barrière peut être 
franchie par une armée. C’est- ce que firent en 1814 les faibles 
corps de Bulow et de Winzingerode, et ce mouvement décida 
du sort de la campagne. La grande armée austro-russe, repoussée 
par Napoléon, se retirait derrière la Saône; l'armée de Silésie 
avait été séparée d’elle, battue et rejetée sur les places de Flan- 
dre, lorsqu’elle put rallier l’armée du Nord, prendre sa ligne 
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d'opération sur la Belgique, et livrer la bataille indécise de Laon 
qui mit uu terme aux succès des Français et arrêta la retraite 
déjà commencée vers le Rhin. Le seul obstacle sérieux est l'Aisne 
avec sa place de Soissons, et il n’est point de nature à arrêter 
longtemps un ennemi supérieur. 

Mais si cette frontière était fermée, quel avantage pour la 
défensive! 11 y a quinze marches jusqu’à Luxembourg, et vingt 
jusqu'au Rhin. Au lieu d'un pays presque ouvert et sans diflicul- 
tés sérieuses, la coalition doit, sur sa route, se buter contre les 
obstacles suivants : d'abord le Rhin; en seconde ligne le grand 
massif des Vosges et du Hundsruck aux crêtes élevées, aux dé- 
filés bien défendus, qui sépare le bassin du Rhin de celui de la 
Moselle; puis la Moselle avec la célèbre place de Metz, un des 
boulevards de la France; pour passer du bassin de eette rivière 
dans celui de la Meuse, il faut traverser une autre ehaine des 
Vosges, moins élevée que la première, mais présentant encore 
des passages faciles à disputer : ce sont ces hauteurs qui courent 
dans le pays de Luxembourg et de Liège, et vont mourir dans 
le pays de Juliers; enfin vient la Meuse elle-même, et derrière 
elle les Ardennes cl les gorges de l’Argonne. Ce sont donc six 
barrières à surmonter avant de déboucher dans les vallées de la 
Marne et de la Seine, à une distance encore aussi grande de 
Paris que les frontières de la Belgique. 

De ee double examen des frontières, ressort la solution de la 
question. L'intérêt de la France sera toujours d'avoir la guerre 
sur le Rhin et jamais sur nos frontières. Ces considérations 
avaient au contraire engagé les conseils de guerre des nations 
alliées à faire de nos plaines magnifiques, riches, sillonnées dans 
tous les sens de routes et de belles voies de communication, le 
point de rassemblement de leurs principales armées. En se basant 
sur la Belgique, tandis qu’elle tiendrait la défensive sur le Rhin, 
la coalition ne pouvait choisir un point de départ plus conve- 
nable; elle tournait les lignes de défense naturelles de la France 
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et n’avail devant elle que des places aisées à éviter dans tin 
pays si plat et coupé de routes nombreuses, faciles à maîtriser 
avec de fortes réserves. C'est toujours du côté de la Belgique 
que les coups funestes ont été portés à la France ; c’est ce qui 
faisait dire à M. de Chateaubriand, dans sa critique des traités 
de Vienne : « La Hollande, heureuse à Mons, pourrait venir cou- 
cher au Louvre. >• Après Waterloo , il ne fallut que dix jours 
à l’armée anglo-prussienne pour arriver devant les barrières de 
Paris, et, on peut le dire sans crainte d’étre démenti, si cette 
bataille avait été livrée sur le Rhin ou la Moselle, elle n’eût pas 
entrainé des conséquences aussi fatales. 

Qu'on tienne donc ceci pour certain. Si la France est à la fois 
attaquée du côté de la Belgique et du côté du Rhin, c’est-à-dire 
si les armées alliées passent la Meuse dans notre pays, elle se 
tiendra sur la défensive vers l’est, tandis que par un elTort su- 
prême elle tentera de chasser l'ennemi de nos provinces. Quand 
le moment sera venu, nous aurons donc à aviser; notre attitude 
dirigera sa conduite. En conséquence, si elle doute de nos 
intentions , si elle nous voit désarmés et hors d’état de nous 
défendre, son devoir comme nation lui impose l’obligation, à la 
nouvelle de grands rassemblements sur la Meuse, d’observer la 
Sambre et les débouchés du fleuve, de ne pas souffrir, au nom 
de sa sûreté, que ses ennemis fassent un pas de plus vers nous. 
Mais à l'aspect de nos places bien garnies, d’une armée de 60,000 
à 80.000 hommes campée aux rives de la Dyle et des Gèles, 
prête à disputer le pays, j’ai la conviction qu’elle portera avec 
confiance tous ses efforts vers le Rhin devenu sa frontière pré- 
dominante, en laissant sur la haute Meuse un corps d'observa- 
tion destiné à joindre, sur notre appel, ses forces aux nôtres pour 
défendre notre neutralité. Du côté de l'Allemagne, la même atti- 
tude éloignera le danger. Si l’intérêt de la coalition est de guer- 
royer dans nos pays pour éloigner la guerre du Rhin, elle ne 
voudra pas, qu'on m’en croie, jeter, au point décisif des opéra- 
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lions, une force comme la nôtre entre les mains de son adver- 
saire ; et puis ses hommes de guerre connaissent mieux que per- 
sonne cet axiome de stratégie : Qui est maître de la Meuse est 
maître de la Belgique. Or, malgré la place de Macstrieht, tenue 
d’ailleurs en échec aujourd’hui par Dicst, nous maîtrisons son 
cours par les places de Liège, Iluy, Namur, Dinant, flanquées à 
gauche par le système de forteresses de l'Entre-Sambrc-ct-Meuse. 
et à droite par le pays coupé du Luxembourg. Une armée franco- 
belge, maîtresse de manœuvrer sur les deux rives, ferait payer 
chèrement des succès éphémères obtenus au passage du fleuve 
et dans le Brabant. L'importance de la place de Dicst paraîtrait 
alors évidente aux plus aveugles. 

On s’est aussi occupé de ce que ferait la France dans le cas 
où elle voudrait prendre l'offensive contre l’Allemagne. On a dit 
qn’alors notre neutralité gênerait ses mouvements; que sa triple 
ceinture de places fortes deviendrait inutile; que forcée d'opérer 
dans des limites resserrées, elle se verrait dans l'obligation d’en- 
treprendre, au début de la campagne, des sièges comme ceux de 
Landau, de Guermcsheim et de Sarre-Louis ; puis on a ajouté : 
« Il ne faut pas remonter bien haut dans l’histoire des guerres de 
la France avec l'Allemagne pour se convaincre que la ligne d’opé- 
ration sur la Meuse est celle que la France a toujours préfé- 
rée...., etc., soit que la conquête de la Meuse lui procurât la 
faculté d’agir en Allemagne par le bas Rhin. 11 sera donc de l'in- 
térêt de la France de tenter l'invasion de la Belgique, d’autant 
plus qu’une seule bataille peut la rendre maîtresse de la Meuse, 
c'est-à-dire d’une ligne d’opération qui lui offre plus de chances 
pour une tentative à faire sur le bas Rhin, que ne lui offrirait 
une ligne d’opération dirigée dans l'échiquier limité par la Moselle 
et la ligne du Rhin, depuis Laulcrbourg jusqu’à Coblence. » 
L'auteur anonyme que je cite ajoute en note : « Depuis long- 
temps on en est convaincu en France, car en 1792 comme en 
1815, les plans de Carnot et de Napoléon étaient ceux de Lou- 
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vois et du maréchal de Luxembourg. Que lit-on à ces deux épo- 
ques? On porta l'armée principale en llelgiquc et le Rhin fut 
observé. » Je ne me permettrai point de discuter ici la conduite 
à tenir par la France en cas de guerre avec l’Europe; l’éco- 
lier n'a rien à enseigner aux maîtres; seulement il importe à ma 
thèse de faire voir ce que ees observations renferment de ha- 
sardé. 

On ne pouvait mieux choisir pour me donner raison. Les 
campagnes de 1690 et 1691 en Belgique sont deux épisodes de 
la guerre de neuf années provoquée par la ligue d'Augsbourg, 
où toute l'Allemagne, à l'instigation de Guillaume 111 prince 
d’Orange, se coalisa contre la France ; cette guerre fut terminée 
par la paix de Ryswick. Ici donc Louis XIV était provoqué, par 
l'Allemagne réunie à l’Espagne maîtresse des Pays-Bas. Décidé 
à prendre l'offensive, le roi, d’après le système que je combats, 
aurait dû entrer immédiatement en Belgique, si c’était là le vé- 
ritable chemin de l’Allemagne, et il le pouvait d’autant mieux 
que nos provinces n’avaient point alors de forces suffisantes pour 
lui résister. Pourtant il ne le fit pas, et, fermant les yeux sur la 
conduite, de l'Espagne, il porta tous scs efforts sur le Rhin. Scs 
généraux attaquèrent le Palatinat, prirent Philipsbourg, Worms, 
Mayence. En 1689 il garda le même système et maintint la dé- 
fensive vers le nord, parce que les coalisés avaient toujours leurs 
principales armées sur le Rhin; si en 1690 il changea la direc- 
tion de ses attaques, c'est parce que l'ennemi, auquel sciait 
réunie l'Angleterre, avait résolu de porter toutes ses forces 
vers nos contrées. Louis XIV, en adoptant ce théâtre d’opéra- 
tion, ne fit donc qu'y suivre ses adversaires : au lieu d'y préve- 
nir les autres, comme on l'affirme, c’est lui qui fut prévenu. 
L'entrée de Dumouriez en Belgique, en 1792, ne peut pas être 
non plus prise comme exemple. Cette opération fut une faute 
grave, et amena la bataille de Neerwindcn dont les suites pou- 
vaient perdre la France, et compromirent pendant deux ans ses 
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destinées. H faut aussi qu’on se rappelle qu’à cette époque les 
Français étaient maîtres de la Sarre, du Palatinat et de Mayence. 
Pour faire évacuer la Belgique aux Autrichiens, le général répu- 
blicain devait opérer sur le Rhin et la Meuse, et non pas par la 
frontière du nord. El puis, quelle différence avec les temps pré- 
sents! En 1792 la Belgique appelait la France; l’avant-garde de 
Dumouricz, sous le général Rozièrc, était composée de Belges ; 
le pays n’avait point de places fortes; enfin à cette époque la 
France n’avait d’ennemis menaçants qu’en Belgique : les Prus- 
siens et les Hcssois, abimés par la guerre de Champagne, étaient 
incapables de rien tenter. Le souvenir de la campagne de 1815 
n’est pas plus heureux. Alors Napoléon, un mois plus tard, au- 
rait eu cinq armées sur les bras. Trois étaient déjà en position, 
les Anglais, les Hollando-Belgcs, les Prussiens, en Belgique; 
deux allaient arriver sur le Rhin : les Russes et les Autrichiens; 
l’empereur devait donc, au préalable, préserver ses frontières du 
nord avant de marcher vers le Rhin? Ce n’est donc pas par 
choix, pour se baser d'abord sur la Meuse, que les Français 
ont attaqué la Belgique avant de marcher sur les frontières de 
l’Allemagne, c’est par nécessité. 

De toutes les observations présentées, la plus étonnante, selon 
moi, est celle qui regarde comme obligatoire le chemin par la 
Belgique pour combattre l’Allemagne, et présente comme néces- 
saire une base d’opération sur la Meuse. 11 est a peine utile de 
faire remarquer à ceux qui possèdent leur carte d’Europe, ce 
que ce projet a de chanceux. Pour se baser sur la Meuse, il faut 
d’abord assurer la ligne de retraite sur la France, et prendre en 
conséquence Mons et Charleroi ; il faut aussi assurer les passages 
de la Meuse et prendre encore Maeslricht, Liège et Namur. Cela 
fait, où en est l’armée française? Elle a jeté la Belgique dans les 
brus de ses adversaires, et elle a devant elle tous les obstacles 
du Rhin, comme si rien n’avait été accompli. Mais ce qu’il y a de 
plus extraordinaire, c’est la position de cette base d'opération 
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prélcmluemenl indispensable. A la gauche est la Hollande hostile: 
devant l’aile droite est située la place de Coblence qui, couverte 
par les lignes de 1a Moselle et de la Sarre et par les places de 
Luxembourg, de Mayence, de Sarre-Louis, de Landau, de («uer- 
nicsheim, vomira des armées parfaitement appuyées : enfin der- 
rière les Français se trouvent la mer et les places ennemies de la 
Belgique. Dans une pareille situation toute défaite est mortelle, 
et Dumouriez l’eût éprouvée à Neerwinden si des considérations 
politiques n'avaient engagé le prince de Cobourg à ménager une 
armée sur laquelle on comptait pour opérer une contre-révolu- 
tion. 

Qu’on cesse donc de représenter la France comme toujours 
encline à nous absorber, comme toujours prèle, au moindre 
signal de guerre, à fouler nos provinces. Ces sentiments sont 
erronés, et par conséquent impolitiques et imprudents. Erronés, 
je viens de le prouver ; impolitiques et imprudents, voici pour- 
quoi. 

A côté des paroles on a posé des faits. Nos écrivains flamands, 
se rattachant avec amour, et en ceci je les loue, à la vieille lan- 
gue de leurs ancêtres, croyant le français hostile à sa conserva- 
tion, ont tourné leurs regards vers le Rhin. Les bons cl loyaux 
bas Allemands ont accueilli avec empressement ces marques de 
sympathie, et les uns et les autres, faisant appel à de vieux sou- 
venirs de famille, renouvellent tous les ans leurs fraternelles 
étreintes. Cet épisode se lie à un grand mouvement qui s'opère 
en Allemagne et agile aujourd'hui les tètes poétiques de ce noble 
pays. Pour apaiser, pour détourner peut-être d’autres désirs, on 
a jeté en pâture à leurs méditations l'idée de réunir en un fais- 
ceau, dans une seule fédération, tous les peuples de la vieille race 
tudesque. Pensée élevée, dont tous les hommes au cœur haut 
placé doivent désirer la réalisation, surtout si cette réalisation 
se fonde sur une idée de progrès, si ceux qui la prônent le plus 
voulaient rendre à ces populations, avec les souvenirs d'une 
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antique fraternité, leurs franchises et leur vieille liberté. Mal- 
heureusement un but plus terrestre a inspiré les promoteurs 
de ee mouvement. Les souverains, en l'éveillant, ont eu princi- 
palement pour but d'opposer un esprit germanique à l’esprit 
français, de combattre de cette façon la propagande française. 
Mais en agissant ainsi ils se sont faits eux-mèmes propagandistes. 
Des télés exaltées, portant leurs vues au delà des frontières, 
appellent l’instant où l'Allemagne pourra , fût-ce par la con- 
quête, réunir à la grande famille les parties qui s’en trouvent 
détachées. Comment, ensuite, à la vue des effigies de Clovis et 
de Charlemagne déifiées dans la Walhalla de Bavière, à côté des 
images des grands hommes de l'Allemagne, ne pas revendiquer 
comme allemands les pays qui furent leurs berceaux? Aussi avee 
quel empressement ne saluent-ils pas du nom de frères les en- 
fants de la Flandre et du Brabant. 

On ne tarda pas, en Belgique, à sentir l’elTel de ces tendan- 
ces; cet esprit se glissa jusque dans les discours officiels. Dans 
les étals provinciaux du Nord on réclama comme un droit l'em- 
ploi exclusif du flamand et I on fit la guerre à l'élément wal- 
lon. Les hommes du Midi , réagissant contre ces prétentions 
exclusives, et renchérissant encore, portèrent jusqu’au sein de la 
chambre l’expression de pareils sentiments , divisant le pays en 
deux fractions opposées . distinctes par les mœurs et les carac- 
tères, invoquant les noms de race keltique et de race germa- 
nique pour expliquer en partie ces dissemblances. 

Dieu me garde de suspecter en quoi que ce soit les intentions 
et le patriotisme des hommes honorables dont je ne partage 
point la manière de voir ; mais je crains que de telles idées, si 
elles trouvent de l’écho dans les masses, ne créent un antago- 
nisme dangereux pour notre nationalité. 

L’époque d’ailleurs me parait mal choisie pour donner car- 
rière à de telles opinions. Le même drapeau nous couvre de 
ses plis, nous soutenons la même cause, nous vivons sous les 
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mêmes lois . nous jouissons enfin de l'indépendance que les 
vieux Belges, sans distinction de langue, ont si longtemps rêvée, 
et c'est à l'instant où nous atteignons ce but si désiré, que nous 
dirions aux hommes du pays : Vous sortez de deux souches 
différentes ! 

A quelle époque faut-il donc remonter pour trouver les Fla- 
mands et les Wallons partagés en deux fractions hostiles et 
obéissant à des tendances diverses? Le sujet vaut bien la peine 
qu'on s’en enquière. 

On chercherait vainement des traces de désunion dans les 
événements qui amenèrent la révolution de 1830. Ils marchaient 
au feu côte à côte; ils n’avaient qu’un même cri de guerre : In- 
dépendance el Belgique ; les ossements des martyrs de la liberté 
sont réunis dans le monument glorieux que leur éleva la patrie, 
comme leurs âmes héroïques l'étaient durant la lutte. Pendant 
la réunion de la Belgique à la France les mêmes sentiments 
animaient la population ; tous . Flamands et Wallons , regret- 
taient le nom de Belges; celui de Français, malgré son auréole 
glorieuse, leur paraissait moins doux à porter. Chose remar- 
quable, Napoléon avait su apprécier cet attachement à de vieux 
souvenirs, et il lui rendit un éclatant hommage à Sainte-Hé- 
Icnc : son intention, disait-il, avait été d’ériger la Belgique en 
vice -royauté. Le même accord sc révèle en 1790. Là on ne 
voit que des Belges unis résistant aux actes arbitraires de Jo- 
seph II ; nulle part des Wallons ou des Flamands : les habitants 
des provinces du Brabant et de la Flandre émigrent dans le pays 
de Liège et en Hollande, avec ceux du Hainaut et de N’amur; ils 
combattent dans les mêmes rangs à Turnhout ; après l’issue mal- 
heureuse de cette guerre, leurs débris trouvent un refuge en 
France et reviennent ensemble en Belgique, formant l'avant-garde 
de l’armée de Dumouriez, dans la croyance où ils étaient alors de 
reconquérir une patrie. Pendant deux siècles, au nord comme au 
midi, nous rencontrons le même esprit de résistance et de haine 
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contre toute domination injuste de l'étranger, qu elle vienne de 
l'Autriche ou de l’Espagne. Faut-il aller plus haut encore, jusqu’à 
la féodalité, au temps où le pays était partagé en provinces indé- 
pendantes les unes des autres et gouvernées par des ducs et des 
comtes particuliers? Mais là les deux éléments sont encore mêlés : 
la Flandre a ses Wallons, le Hainaut ses Flamands; le Brabant 
a son pays roman, le pays de Liège ses possessions flamandes de 
la basse Meuse; il n'est pas jusqu'au Tournaisis qui ne compte 
quelques villages flamands. Nous avons beau remonter les siè- 
cles, c’est toujours la même union, la même communauté d’in- 
térêts. Ensemble ils défendent jusqu'au dernier moment les des- 
cendants de Charlemagne, comme ils avaient conquis pour la 
lignée des Pépin la Neuslrie et la souveraine puissance sur tous les 
Francs. Pendant quatorze siècles, Flamands et Wallons ont vécu 
de la même vie ; ils ont éprouvé la même fortune, conquis les 
mêmes franchises, essuyé les mêmes revers ; ils ont su se garan- 
tir à la fois de l’Allemagne et de la France, rester eux -mêmes 
et garder leur vieux nom. Près de Maricnbourg nos frontiè- 
res n’ont point reculé depuis le x e siècle. Nous avons perdu 
la Flandre française; mais que sont devenus l'Anjou, la Guicnne, 
la Normandie, malgré laide de l’Angleterre: que sont devenues 
la Lorraine, l’Alsace, malgré le secours de l'Empire? Les noms de 
ces glorieuses provinces sont effacés , ceux du Hainaut et de la 
Flandre existent encore, quoique leurs habitants se soient bien 
des fois trouvés seuls pour les défendre contre leurs puissants 
voisins. 

Il y a dans l'histoire de la Belgique au moyen âge quelque 
chose de providentiel. Placée entre l'Allemagne et la France, re- 
levant à la fois de ces deux pays par les liens féodaux, elle sait 
constamment mettre obstacle à leurs envahissements. Les rois et 
les empereurs dont ses provinces relèvent n'obtiennent jamais 
sur elles qu'un pouvoir de nom. Scs comtes et ses ducs prêtent 
foi et hommage et ne s’intitulent pas moins comtes et ducs par 
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la grâce de Dieu : ils se disent appartenir corps et biens, eux et 
leurs hommes, à leurs seigneurs suzerains, et chaque fois que 
ceux-ci prétendent faire acte de puissance souveraine, ils ren- 
contrent aux frontières ou la rude chevalerie de Brabant et de 
Hainaut, ou les bonnes lances des communes do la Flandre, pour 
leur en disputer le passage. Néanmoins, une fois l'indépendance 
de nos contrées sauvegardée, ils savaient faire bon marché de 
leur vie. Dans tous les grands désastres de la France, le plus pur 
de notre sang se mêla au sien sur les champs de bataille. 

Cet immense désir de liberté, cette haine contre les influences 
du dehors se révéla surtout dans le riche comté de Flandre. Le 
comte ou un parti voulaient-ils imposer au pays la domination 
étrangère, cette tentative entraînait aussitôt après elle la réaction. 
Louis de Crécy, en se jetant imprudemment dans les bras de la 
France, lit surgir Artevelde, et le célèbre tribun fut à son tour 
sacrifié pour avoir trop fait pencher sa politique du côté de l’An- 
gleterre. Celui qui sut mieux satisfaire sous ce rapport les intérêts 
du pays, fut le bon duc Philippe. Si. ù la nouvelle de l’assassinat 
de son père à Montereau , il embrassa avec ardeur la cause des 
Anglais et leur livra la France, une saine politique le ramena 
bientôt à d'autres sentiments et fit taire ses passions. A Orléans il 
se sépara de Henri VI, traita à Arras avec Charles VII et prit Paris 
pour le lui rendre. Depuis lors sa conduite fut .admirable d'habi- 
leté. Mailre de toutes les contrées qui reçurent dès lors le nom 
de Pays-Bas, il tint également en échec l’Allemagne, la France et 
l’Angleterre, et maintint dans ses Étals, naguère encore désolés 
par l enncmi, une glorieuse paix de soixante années. Durant ce 
temps, il sut ménager l'opinion publique et les partisans de ces 
alliances: sous son règne enfin nos contrées atteignirent un degré 
de splendeur inouï et une indépendance incontestée. 

Au milieu de tous ces événements on cherche donc vainement 
des hommes de deux races. On y trouve des Auslrasiens, des 
Lolharingiens, des Hennuyers, des Brabançons, des gens de 
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Flandre, et nulle part des Wallons et des Flamands. Il a fallu 
sauter quatorze siècles d'une existence commune pour prétendre 
trouver entre eux des anomalies. % 

Je repousse donc de toutes mes forces de pareils sentiments, 
parce que je repousse tout ce qui peut tendre à nous désunir. 
Le désir de les combattre vient se joindre aux causes déjà 
énumérées et qui m’ont poussé à écrire cet ouvrage. Si bas uns 
montrent aux deux fractions du pays les points qui les divisent, je 
veux développer, au contraire, les raisons qui les portent à s'ai- 
mer: je veux narrer les grandes choses, les glorieux travaux que 
nos aïeux, wallons ou flamands, ont exécutés de concert, et re- 
chercher les moyens de sauvegarder leur héritage ; je veux faire 
passer dans lame de mes concitoyens la foi dans l’avenir dont je 
suis pénétré, faire disparaître, s’il est possible, les craintes que 
soulèvent, au premier aperçu, notre faiblesse numérique et 
notre position au milieu de voisins puissants. 

Je sais néanmoins que cette tâche ne sera jamais bien rem- 
plie aussi longtemps qu'on pourra jeter cette objection : « En 
Belgique il y a des hommes de deux races. » Car c’est toujours 
le levier qu’on fera mouvoir pour affaiblir les arguments présen- 
tés en faveur de l'unité nationale. J’ai donc suivi les partisans 
des deux races sur leur terrain favori, et malgré la hardiesse de 
l’entreprise, je n’ai pas hésité à entrer en lice avec eux. Le récit 
de la lutte est renfermé dans la première des Eludes historiques 
que je soumets aujourd’hui au jugement du public. Dans ces 
recherches j’ai cliassé de ma mémoire toute idée préconçue, et 
repoussé, de prime abord, tout système; j'ai repris un à un 
tous les textes sur lesquels on s’appuie, et cherché la vérité au 
sein des ténèbres qui les environnent. Dans celte longue péré- 
grination à travers les vieux temps, j’ai voulu ne point perdre 
de vue un seul moment les hommes dont nous sommes issus : 
mais aussi, parvenu au terme de ce long et laborieux voyage, 
j’ai trouvé la récompense de mes efforts. La barrière élevée entre 


Digitized by Google 



XXXVIII 


AVANT-PROPOS. 


les hommes du nord et ceux du midi de la Belgique élait renver- 
sée: Wallons et Flamands se montraient à moi sortant de même 
souche. Ce résulta^n'est pas neuf: d’autres que moi Font déjà indi- 
qué ou développé, mais lecole moderne avait eru devoir infir- 
mer leur témoignage. Je reprends aujourd’hui ce système avec 
un avantage que ne possédaient point mes prédécesseurs, car les 
arguments contraires à leurs travaux sont là devant moi et je 
puis à mon tour en peser les conséquences et la portée. 

L'histoire du peuple belge offre en conséquence un intérêt 
puissant. Elle ne présente pas, il est vrai, des situations émou- 
vantes, comme celle des grandes nations qui l'environnent ; elle 
11e renferme point de ces luttes de géants , de ces conquêtes 
glorieuses dont le grandiose frappe l’imagination du lecteur, 
soutient la narration et fait grandir le récit jusqu’à l’épopée: l'his- 
torien de nos annales ne peut, comme ceux de France, d'Angle- 
terre, de Russie, les regards fixés sur la carte du monde, mesurer 
l'espace parcouru par ses pères, puis, l'œil fier, la tète haute, 
narrer leurs immortels travaux : notre modeste passé n’est cepen- 
dant pas pour cela dénué de grandeur. Seuls des fils de la Gaule, 
nos ancêtres ont conservé le vieux caractère et les mœurs anti- 
ques de la race; ils ont su, au milieu des bouleversements dont 
nos contrées ont été le théâtre, et tandis que tout changeait au- 
tour d eux, faire parvenir jusqu’à nous le vieux nom que nous 
portons encore. On ressent quelque orgueil à rappeler que 
Clovis, Charles- Martel, Charlemagne , sont fils de nos contrées, 
Clovis dont la forte épée mettait lin, à Tolbiac, aux migrations 
allemandes; Charles-Martel qui, à Tours, sauvait l’Europe de 
l’étreinte des Sarrasins; Charlemagne qui vengea la Gaule de 
toutes les invasions qu elle avait subies, et atteignit scs ennemis 
au sein même de leurs repaires du Danube. On éprouve quelque 
fierté à penser que durant tout le moyen âge. époque de ténè- 
bres et de servilité pour le monde, les Belges n’ont jamais courbé 
le front aussi bas que leurs voisins : l’indépendance des com- 
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niuiies de Flandre, du Brabant, de Liège et du Hainaut. wal- 
lonnes ou flamandes, était proverbiale comme la splendeur de 
leurs villes et la vigueur de leurs habitants ; leur origine se perd 
dans les libertés germaniques: nos villageois eux-mêmes, loin 
d’ètre écrasés sous le droit du poing, étaient presque tous régis par 
des keures; puis quand aux souverains féodaux eurent succédé 
des rois absolus, la Belgique, malgré rabaissement dans lequel 
on l’avait plongée, malgré les guerres dont son sol était le théâ- 
tre, n'abandonna aucune de ses franchises et ne reconnut jamais 
comme souverains que ceux qui avaient juré de les maintenir. 

Nulle contrée n’a possédé des chefs et une noblesse plus remar- 
quables, et pourtant les annales des familles souveraines et de 
l'aristocratie n'absorbent point celles du pays, mais s'y trouvent 
toujours intimement liées : l'histoire véritable de la Belgique, 
c’est l’histoire du peuple; du peuple avec sa haine du despo- 
tisme, son amour de l’indépendance et du sol natal, son atta- 
chement aux vieilles moeurs de ses ancêtres, son enthousiasme 
pour les choses grandes cl belles, ses élans héroïques qui lui 
firent combattre et vaincre sur les champs de bataille la première 
chevalerie du monde: mais malheureusement aussi, avec ses tri- 
buns ambitieux, ses querelles intestines, scs soulèvements, ses 
partis, ses soupçons injustes, les factions qui souvent renversè- 
rent le lendemain les grandes choses de la veille préparèrent les 
désastres dont le pays fut accablé à diverses époques; du peuple 
qui , malgré ses malheurs et les démembrements que causèrent 
ses fautes, les conquêtes ou les coalitions, a traversé les siècles 
en conservant ses croyances comme ses privilèges et a protesté à 
la fois contre lïnquisilion de Philippe d’Espagne et contre la 
philosophie voltairienne de Joseph d’Autriche ; du peuple qui re- 
gretta sa nationalité sans éclat au milieu des gloires de l'empire , 
refusa la semi-liberté octroyée par Guillaume de Hollande, et 
conquit à la pointe du glaive ses lois fondamentales et un roi de 
son choix. Enfin, les Belges de César étaient les plus libres des 
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Gaulois : après dix-neuf eents ans, les Belges d’aujourd'hui sont 
les hommes les plus libres de l'Europe. 

Si l'histoire de la pairie ne fait point naître d'élans passionnés, 
elle inspire du moins un profond attachement pour nos institu- 
tions et notre nationalité. Après l'avoir lue et méditée, on se 
prend d'amour pour notre sol et notre vieux nom. Mais de cette 
élude il ressort deux enseignements : à l’intérieur le bonheur 
des populations, la splendeur des cités et de l'industrie ont tou- 
jours été compromises par les discordes civiles, tandis que la 
concorde a fait sortir constamment le pays des crises les plus 
longues et les plus terribles; à l’extérieur une alliance exclu- 
sive avec une grande puissance nous a toujours été fatale ; la 
politique qui nous a sauvés est une neutralité loyale et forte, 
une neutralité armée telle que Philippe le Bon avait su l'éta- 
blir. L’union entre tous au dedans, l'union avec tous au dehors, 
telles doivent être notre devise et la garantie de notre sûreté. 

C'est animé de ces sentiments que j'entreprends mon œuvre. 
Membre de l'Union de 1830. j'ai combattu pour assurer la na- 
tionalité dont je vais écrire l'histoire ; soldat, je suis prêt à dé- 
fendre au prix de ma vie, envers et contre tous, l’indépendance, 
la dynastie et les institutions que nous avons conquises: Belge 
de sang et de sentiments, convaincu que les Flamands et les 
Wallons appartiennent à la même famille humaine, que le con- 
tact des Romains a seul altéré le langage des premiers, je salue 
avec la même effusion les hommes du ISord, du bas Rhin et ceux 
du Midi ; je ne crains point de me livrer à toutes mes sympa- 
thies pour la France, d’exprimer ma reconnaissance des services 
qu’elle nous a rendus , et je tends en même temps une main 
amie à ceux que les Flamands appellent leurs frères. Peut- 
être est-il dans nos destinées d’aider au rapprochement de nations 
que tant de préjugés séparent aujourd’hui; peut-être en se 
rencontrant sur le sol de notre libre Belgique, en méditant sur 
l'existence commune des deux fractions du pays, seront -elles 
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portées à rechercher s'il n’existe rien derrière ces mots de Gau- 
lois et de Germains. Aujourd'hui que les peuples de l'Occident 
reprennent leurs droits et se gouvernent eux-mêmes, qu’ils ne 
sont plus séparés par des seigneurs féodaux et des rois absolus, 
qu'il n'est plus possible de les lancer les uns contre les autres 
pour satisfaire les passions de quelques ambitieux, ne serait-il 
point temps que les hommes sortis de la même souche se 
reconnussent après tant de siècles de séparation , que , tout en 
conservant leurs nationalités distinctes, ils se joignissent dans 
une grande fédération de même race? 

Après avoir montré au lecteur et mes opinions et mon dra- 
peau, je crois devoir l'entretenir de la division et de la forme de 
l'ouvrage. Kn commençant ce vaste travail , je ne me suis pas 
fait un instant illusion sur la difficulté qu’il présente et sur l'ex- 
trême faiblesse de mes moyens : néanmoins lorsque, malgré tout, 
je me suis décidé à poursuivre mon projet , je devais choisir la 
direction la plus propre à le mener à bien. Je n’ai pas la pré- 
tention d’écrire une de ces admirables épopées dont tout un 
peuple est le héros; il faut, pour conduire un aussi long récit, 
une telle force de jugement, un style si soutenu et si élevé, un 
talent si éminent, si varié, qu'il ne m'est pas venu dans la pensée 
d’oser le tenter; je me suis donc fait un programme à ma taille. 
J'ai d'abord divisé toute l’histoire en quatre parties, et de manière 
à ce que chacune d’elles présentât un tout bien complet. J'ai sub- 
divisé ensuite chacune de ces parties en grandes divisions aux- 
quelles j'ai donné le nom d’Éludes. seul titre qui puisse convenir 
à ces dissertations, ou mieux à ces essais sur l’histoire de la pa- 
trie. Pour me servir d'une comparaison empruntée à mon état, 
j’ai ainsi préparé, mes séjours cl mes étapes ; puis j’ai partagé 
les Éludes elles-mêmes en chapitres, pour me ménager de celle 
façon, durant chaque étape, des endroits de repos où je pusse 
reprendre haleine et reparer mes forces. 

Les quatre grandes divisions ou parties de mou histoire sont 
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celles-ci : La première partie comprendra l'histoire de la Bel- 
gique depuis les temps les plus reculés jusqu'au démembrement 
de l’empire de Charlemagne; c’est bien là un ouvrage à part, 
une introduction à l’histoire de nos diverses provinces sous leurs 
ducs et comtes particuliers. La seconde partie renfermera toute la 
période féodale et l’histoire du pays sous les princes de la maison 
de Bourgogne, jusqu'au traité de Cambrai en 1529, par lequel la 
France renonça à scs prétentions et céda tous ses droits sur nos 
provinces. La troisième partie, la plus importante de l’ouvrage, 
contiendra l'histoire du pays sous Philippe 11, Albert et Isabelle, 
puis sous la domination de l’Espagne jusqu'à Philippe V. La 
quatrième partie conduira le lecteur jusqu'à la réunion de la 
Belgique à la France; en conséquence, elle comprendra le récit 
des guerres de la succession d'Espagne et de la révolution dite 
brabançonne. Enfin un dernier volume, servant de conclusion 
à tout l'ouvrage, traitera de l'histoire de la Belgique depuis sa 
réunion à la France jusqu'au traité de paix avec la Hollande en 
1859; il donnera donc la narration de la révolution de 1830 cl 
des événements qui l’ont suivie. 

La première partie, dont j’offre aujourd'hui les prémices au 
public, est partagée en quatre Éludes. 

La première Elude traite des Origines. Elle a pour but de 
rechercher de quelle famille humaine les Belges sont issus. Je 
me trouve ainsi tout d’abord en présence de la difficulté que 
j’ai tout à l'heure signalée, en présence de cette question de races 
keltique et teutonique, toujours mise en avant pour prouver 
que les hommes de langue wallonne et ceux de langue flamande 
ne sont pas de même saug. Ce point était pour moi fondamental ; 
j'ai dù y consacrer plus d’espace qu'on ne lui en accorde ordi- 
nairement. J'ai cherche, du reste, à traiter cette partie de notre 
histoire de manière à la rendre profitable au lecteur, et à ne 
point lui faire perdre de temps. 

Cette Étude conduit le lecteur jusqu’à l’invasion de la Bel- 
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gique par César. J'ai réuni là tout ce qui était propre à faire 
bien connaître les Gaulois et les Germains, leur caractère, leurs 
institutions, leurs mœurs militaires, la tactique de leurs armées. 
Sans ces notions préliminaires, il eût été impossible de bien 
apprécier les mœurs et les coutumes du moyen âge. 

La deuxième Etude contient le récit de l’invasion de la Belgi- 
que par César, et l’histoire du pays sous la domination romaine. 
Comme j’écris, non pour les savants, mais pour ceux qui doivent 
et veulent étudier, j’ai cru devoir commencer cette Etude par 
une dissertation sur l'état politique des Romains: puis, dans un 
deuxième chapitre, j’ai décrit leur état militaire et l’organisation 
de la légion. Les motifs qui légitiment cette importante digres- 
sion seront développés dans le texte. 

J’examinerai particulièrement dans celte Etude la question du 
repeuplement de la Belgique , et s'il est possible de soutenir que 
tous les hommes de langue flamande ont été introduits dans leurs 
possessions actuelles après la conquête romaine. 

La troisième Etude commence à l'établissement de la ligue 
franque au sein de nos provinces, et conduit le lecteur jusqu'aux 
luttes de la famille des Pépin contre les rois et les maires de la 
Neuslrie. Je me trouverai souvent, dans celte partie de mon 
ouvrage, en opposition avec ceux qui font franchir le Rhin, à 
heure donnée, aux armées franques pour envahir l’Empire. Je 
suivrai pas à pas la création de celte ligue, et je prouverai que 
les Belges du nord , et quelques fractions de nos provinces du 
midi, entrèrent dans cette confédération. Je serai amené à réha- 
biliter en partie le système du savant abbé Dubos, et j’oserai 
d’autant mieux entrer dans celte voie que je marche à la suite 
d’un guide sûr, M. de Petigny. Je diffère cependant d'avis avec 
ce savant sur quelques points. Mais j’aurai soin d’indiquer les 
motifs de ces dissidences. 

La quatrième Étude contient l'histoire d’une des plus grandes 
familles dont un pays puisse s’enorgueillir, celle qui compta 
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dans son sein les I’epin, Charles-Martel et Charlemagne, lei en- 
core j'aurai à présenter des vues nouvelles sur les luttes de l'Au- 
strasie et de la Neustrie, et sur rétablissement de la féodalité. 
J'aurai soin de rétablir le rôle des populations de la Belgique 
durant cette période, rôle que l'on a trop longtemps méconnu. 

Telles sont, en aperçu, les matières traitées dans la première 
partie de mon histoire politique et militaire du pays. On voit 
tout d'abord qu'il ne sera pas possible de donner au récit les 
allures franches et décidées d’une narration basée sur des faits 
connus et incontestables. A chaque pas, je suis entraîné à dis- 
cuter, je suis forcé de défendre mes opinions; la forme de l'Etude 
était donc la seule qui put me convenir. Pourtant, afin de rendre 
la narration moins lourde, moins embarrassée d'entraves , j'ai 
rejeté autant que possible les discussions dans les notes ou dans 
un appendice joint à chaque Etude. Les appendices contiendront 
également les pièces justificatives nécessaires à l’intelligence du 
texte. A partir de la troisième Étude, ils renfermeront tous les 
traités de paix ou d’alliance qui ont pu exercer quelque influence 
sur les destinées de la patrie, auxquels je joindrai, quand il y 
aura lieu, des traductions. 

Le texte est accompagné de beaucoup de notes, de renvois à 
de nombreux ouvrages, c’est une conséquence nécessaire de la 
méthode que j'ai suivie de ne travailler que sur les sources, et de 
faire connaître au lecteur eelles où j'ai puisé, afin qu’il juge lui- 
même et apprécie; ces notes sont appuyées de citations, parce que 
ce sont là les pièces du procès en litige. Lorsqu'un fait est connu, 
qu’il ne laisse aucune prise au doute, alors je m'abstiens de 
toutes notes et je me conforme à l'opinion de l'auteur qui me 
parait avoir le mieux traité la question, en ayant bien soin, du 
reste, de le citer. Et que l'on ne voie point dans ees notes et 
ces citations mon désir de faire le savant et d'afficher l'érudi- 
tion ; c'est un travers que je ne veux point mériter. Les seuls 
érudits sont ceux qui ont préparé pour nous les vastes et admi- 
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rallies collections dont nous nous servons, qui ont commenté et 
traduit les auteurs grecs et latins, expliqué les passages douteux, 
créé ees tables de matières qu’il suflil d’ouvrir pour trouver l’in- 
dication des passages dont on a besoin. Toute mon érudition se 
renferme dans la réminiscence de mes études classiques, et 
beaucoup de patience. Mon seul mérite, si l’on m’en accorde, 
réside dans l'emploi que j’ai pu faire de ces textes et les consé- 
quences que j’en ai tirées. D’ailleurs , si j’ai suivi cette route, 
c'est afin de montrer à mes camarades qu’elle est plus facile qu’on 
ne le croit d’ordinaire, et de les engager à m’y suivre. Enfin j’ai 
fait souvent allusion aux temps présents, je cherche dans les 
événements anciens des rapprochements avec les époques mo- 
dernes, parce que, selon moi, l’histoire est la grande école où les 
peuples doivent aller puiser des leçons. « Le passé seul, dit 
Ancillon . peut expliquer le présent et éclairer l'avenir. L'état 
actuel du monde est un problème dont on trouve la solution 
dans les siècles qui l’ont précédé, et c’est d’eux qu'il faut em- 
prunter des lumières pour prévoir, préparer et amener les siècles 
qui suivront le nôtre. » 

Et maintenant je livre avec confiance mon œuvre à la cri- 
tique, parce que c’est une œuvre de conscience et de bonne foi. 
parce que je suis guidé par le plus pur amour de la patrie. J'ai 
cherché la vérité pour elle-même et ne me suis laissé entraîner 
par aucune considération étrangère. J’ai pris pour devise celle de 
(iuibert, et je répète après lui : » Honte à l'écrivain militaire qui 
vend son opinion aux circonstances ou à la fortune. » J’ose croire 
qu’on ne jugera pas mon travail sur un texte ou sur un argu- 
ment isolé, mais sur l'ensemble des preuves et des opinions 
que j'émets. Comment en effet ne pas s’égarer parfois, comment 
espérer de suivre toujours la direction la plus convenable pen- 
dant un voyage si long et si difficile ? Ce qu’il importe, c’est de 
savoir si j’ai atteint le but, sans trop s’enquérir si ma chaussure 
est en lambeaux, si mes pieds sont meurtris, si j’ai laissé aux 
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buissons des chemins quelques morceaux de ma chair ou de mes 
vêtements. 

Je n'ai pas craint d'attaquer et de combattre des systèmes his- 
toriques préconisés par les maîtres de la science, appuyés par de 
grands noms, aussi souvent que mes opinions se sont trouvées en 
opposition avec eux. Je ne l’ai fait cependant qu’après avoir 
comparé mûrement mes idées avec leurs arguments: mais aussi 
lorsque mon commentaire sortait triomphant de ce consciencieux 
examen, lorsque ma conviction ne s’en trouvait pas ébranlée, j'ai 
toujours exposé, franchement et coule que coûte, ma manière 
de penser: il ne m'eût pas convenu, d'ailleurs, de faire de 
cette œuvre un pastiche des œuvres d'autrui. Si dans cette voie 
dangereuse je dois trouver le naufrage, que ma perte au moins 
ait quelque noblesse. Au sein de la tourmente que ma hardiesse 
peut soulever, je ne naviguerai pas comme le nautonnier timide, 
serrant de près la terre, dans l'espérance, si l'esquif rencontre 
l’écueil, de gagner facilement le rivage et de. conserver l'exis- 
tence au prix de quelques contusions: je livre au vent toutes 
mes voiles, je cingle franchement et directement vers le but que 
je veux atteindre : si je dois sombrer, que ce soit corps et biens 
et en haute mer. 


l.e 15 avril 1847. 


B. RENARD. 
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POLITIQUE ET MILITAIRE 

DE LA BELGIQUE. 


ÉTUDE PREMIÈRE. 

DES ORIGINES. 


CHAPITRE PREMIER. 


$ I. Pensée de celle Élude : importance des recherches sur les origines nationales. — 
§ II. Premiers habitanlsde l'Europe centrale; les Cimmériens, les Kimbres; ils sont 
chasses des rives du Pont-Euxin — Les Gaulois ou Galls. — Les Celles ou Kelles. 

— § III. Opinions des auteurs grecs et romains; suivant leurs textes, les Galls, les 
Kelles et les peuples du nord de la Gaule sont des fédérations d'une même race 
humaine. - A defaut d’autre désignation on pourrait l’appeler la race kymro-kelte. 

— § IV. Du fractionnement de cette race en tribus et fédérations indépendantes. — 
l>e la création de ces fédérations, et de l'indépendance des tribus dans leur sein. 


5 I. L’histoire positive de la Belgique ne commence qu'avec César. 

Avant cette époque, l'existence des habitants de l'Europe centrale 
est enveloppée de nuages. 

Néanmoins, en rassemblant avec soin les fugitives notions laissées 
par les anciens sur les peuples de ces contrées, en les comparant avec 
l'état de ces peuples au moment où César et Tacite les introduisent 
sur la grande scène de l'histoire , il est possible de projeter quelques 
rayons de lumière au milieu de ces ténèbres épaisses , d'y former des 
éclaircies, et de suivre à travers ces trouées les destinées des hommes 
dont nous sommes issus. 

I 4 
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mes de l'Occident partagées en fractions hostiles. Lorsque Home 
absorba une partie du monde à son profit, elle s'inquiéta peu d'où 
sortaient les hommes qu'elle pressura. Après elle, les armées barbares 
qui se partagèrent ses conquêtes tranchèrent dans le sol sans s'occu- 
per des races. Puis quand le peuple eut enfin reconquis sa liberté et 
brisé la féodalité au profil des rois , quand les rois à leur tour curent 
renversé les privilèges du peuple avec des armées de mercenaires, et 
fondé les souverainetés absolues, ils ne pensèrent certainement ni les 
uns ni les autres aux questions d'origine. Enfin, durant les quatre 
siècles qui viennent de s'écouler, durant ces temps de guerres con- 
duites par des souverains tout-puissants, durant ces alliances, ces 
conquêtes, ces ligues, ces partages des temps modernes, on ne con- 
sulta non plus ni la souche ni les sympathies des peuples. 

Après ces dix-huit siècles d'oubli tout parait changer. 

Napoléon dans scs guerres fabuleuses a remué les Etats jusqu'aux 
fondements, il a servi de fouet au vieux monde et l'a mis en chemin 
vers d'autres destinées. Ebranlés par les coups de sa formidable épée, 
les souverains de l'Allemagne, oubliant leurs haines séculaires cl les 
souvenirs des guerres de Gustave -Adolphe et de Frédéric, s'étaient 
fédérés contre des invasions nouvelles; mais après les événements de 
1830, ils firent plus encore : iis appelèrent à leur aide un élément 
longtemps méprisé. Depuis quinze ans ils éveillent dans l'àme de leurs 
peuples des idées qu ils y avaient toujours soigneusement refoulées; 
depuis quinze ans, du Rhin à l'Oder, du Danube à la Baltique, ils 
s'efforcent d'élever un drapeau nouveau au-dessus des étendards en- 
sanglantés de Sehmalkaldc, de Nordlingen, de llochsledt et de Leuten; 
ils crient à ces mêmes hommes qu'ils lançaient jadis les uns contre les 
autres au nom d'une patrie saxonne, autrichienne, prussienne, bava- 
roise, qu'il y a une patrie allemande, que tous les Allemands sont 
frères, que cette patrie se trouve partout où I on parle leur langue. 

Au delà de lOder c'est mieux encore. Les czars, non par besoin 
de défense, mais pour accomplir de gigantesques projets, avec une per- 
sévérance que rien n'arrète, fondent, non pus une fédération d'Etats 
comme en Allemagne, mais eréent un grand empire de Slaves. Ils 
tentent de réunir sous un seul sceptre tous les hommes de même ori- 
gine qui habitent de l'Oder aux monts Ourals, de l'océan Glacial à la 
mer Noire, et qui depuis tant de siècles étaient habitués à sc haïr et à 
se combattre. Si l'on envisage le chemin parcouru depuis Catherine, les 
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moyens mis en «“livre pour arriver au but, lc-s forces dont dispose leur 
|X)uvoir sans contrôle, et 1 état même des peuples sur lesquels ce pou- 
voir s'exerce, qui peut douter que celte immense conception ne soit 
un jour réalisée, cl que réalisée elle ne mette en danger le repos du 
monde? 

Ces formations, il est vrai, viennent de nailrc et ne sont pas mena- 
çantes encore. Toutefois le mouvement est imprimé et se perpétuera 
quoi qu'on fasse. Ses promoteurs seraient amenés à regretter leur (pu- 
vrc, qu’ils tenteraient en vain d'arrêter sa marche et son développe- 
ment : il faut aujourd’hui grandir avec elle ou se voir déborder par des 
populations qui se reconnaissent après tant de siècles et se retrempent 
dans leurs origines nationales. Os fédérations atteindront l'àgc viril, 
elles gagneront avec lui les passions, le besoin d'action inhérents à toute 
nature jeune et vigoureuse, et alors malheur à ceux qui ne seront pas 
préparés si l'excédant de celte sève rajeunie s'épanche vers nos contrées. 

Cependant les hommes de notre Occident restent froids devant ecs 
créations grandioses. Les uns, dominés par les intérêts matériels ou 
par des théories qu'il n'est point possible de voir réaliser sur cette 
terre, proclament la paix universelle en présence non plus de nations 
mais de races armées. Les autres, les imprudents ! exploitent tous les 
jours avec un soin extrême, avec une sorte de bonheur, les sujets de 
division de l'Angleterre cl de la France; et, tandis qu'à l’appel de 
leurs hommes éminents les Etats de l'Allemagne se rapprochent et 
brisent leurs lignes de douanes, tandis que les obstacles qui sop- 
posaient aux projets de Catherine s'usent et s'aplanissent, que des 
alliances depuis longtemps méditées rattachent les maisons souveraines 
de l'Allemagne à la famille des czars , tandis que vers I Orient tout 
marche et se transforme, ils cherchent ù ranimer des deux côtés de 1a 
Manche les haines et les inimitiés d'un autre siècle. 

L'historien ne doit partager ni cette indill'ércncc ni cet aveuglement. 
Certes, ce n'est pas ici le lieu de discuter si l'alliance anglo-française 
(à laquelle, il faut le dire, la Belgique doit son indépendance i est 
nécessaire aux libertés du monde et au maintien de la paix européenne; 
si , alors qu'on parviendrait à 1a rompre , elle n’en resterait pas moins 
une des nécessités de l'avenir; mais à côté dune discussion politique 
déplacée en ce moment, sc présente, à propos des races antiques, une 
question historique d'un haut intérêt. 

Il n'est plus possible de nier aujourd'hui l'impulsion qui porte les 
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peuples d'origine slave et les peuples d'origine allemande il se cher- 
cher et à se réunir; chacune de ces grandes fractions de l'espèce 
humaine tend vers l'unité. L'avenir seul dira au profit de quel principe 
s'opérera cette unité, combien il faudra d'années pour achever celle 
transformation; cependant le fait existe, il grandit sous nos yeux et 
ehaque jour [musse hors de son aplomb cet édifice vermoulu que l'on 
est convenu d'appeler l'équilibre européen. 

En présence de celte métamorphose qui se développe avec lenteur 
quoique sûrement de l’autre côté du Rhin, les peuples de l'Ouest res- 
tent immobiles au sein de leurs vieilles haines et de leurs préjugés. 
Doit -on en conclure qu'ils sont de races diverses et en tous temps 
ennemies? qu'en remontant les siècles ils n'y trouveraient pas, comme 
les Allemands et les Slaves, des traces d une origine commune, et par 
conséquent des motifs de concorde et d’union? Ces questions, sans nul 
doute, sont dignes d'ètre résolues. Elles se rattachent éminemment 
au problème des origines belges, car on ne niera point Infimité qui 
lie les Wallons aux Français, et les Flamands aux Saxons qui peu- 
plèrent l'Angleterre. 

Ainsi donc, il est permis de dire que les recherches sur les origines 
nationales offrent un puissant intérêt. Non-seulement elles sont curieu- 
ses sous le point de vue historique, mais elles méritent encore de fixer 
l'attention quand on les envisage sous le point de vue politique. Les 
questions qui s'y rattachent trouveront en partie leur solution dans 
cette première Etude, et les considérations précédentes serviront à 
faire apprécier l'importance qu'on peut y trouver. 

§ II. Les premiers indices que l'on ait sur les habitants de l'Europe 
centrale remontent aux temps héroïques de la Grèce. Tandis que, cent 
ans avant César, les Romains ne connaissaient encore que par ouï-dire 
le pays situé au nord, des Alpes, la Grèce, depuis près de dix siècles, 
entretenait des relations avec le nord de l'Europe dont ses hardis mar- 
chands visitaient les solitudes profondes. 

Malheureusement les Grecs ont tout couvert du voile de l'allégorie. 
Leur génie poétique, en dix misant les grands hommes et les bienfai- 
teurs de leur nation, a entouré de fictions leurs actions , leurs vertus 
et leurs vices 1 V ehaque pas, dans les chants nationaux écrits pour 


1 Les premières œuvres historiques «les Grecs ont été des poèmes. Il en fut de même 
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célébrer les gloires de la patrie et perpétuer dïige en âge les his- 
toires du vieux temps , il faut séparer le vrai du mythe et chercher le 
fait sous l'enveloppe poétique, mystérieuse dont il est paré. Parmi les 
sujets traités dans ces poèmes symboliques, un des plus remarquables 
est, sans contredit, le périple des Argonautes. L'on y célèbre les 
courses aventureuses de Jason parlant sur le navire Anjo, avec ses 
courageux compagnons, pour conquérir la Toison d'or à travers des 
terres et des mers inconnues, au milieu de fabuleuses rencontres et de 
dangers sans nombre. 

Evidemment on a sy mbolisé dans cette antique fiction les voyages 
des premiers navigateurs et des intrépides trafiquants grecs, les explo- 
rations qu'ils ont tentées, les découvertes opérées, les colonies établies 
et les dangers courus; la Toison d'or est ici le symbole de la gloire 
ou des bénéfices acquis. C’est ainsi que, dans les temps modernes, 
Camoëns attribua nu seul Vuseo de Gaina les actions des grands hom- 
mes qui avaient planté le drapeau glorieux de la Lusitanie sur toutes les 
plages du globe et avaient rendu si redoutable le nom de leur patrie. 

Dans ce périple célèbre exécuté, selon les poètes grecs, plus de dix 
siècles avant notre cre, il est fait mention pour la première fois de 
l'Europe centrale. Selon la tradition, voici comment ces célèbres aven- 
turiers la traversèrent : Ils remontèrent jusqu a sa source un des fleuves 
qui| se jettent dans la mer Noire, cl, ayant trainé leur vaisseau à tra- 
vers les terres, ils entrèrent dans un nouveau fleuve qui coulait vers la 
Baltique et gagnèrent cette mer. Ils se portèrent ensuite du nord au 
couchant, et ayant la terre ù gauche ils entrèrent par Gadès (Cadix) 
dans la Méditerranée. 

Laissant de côté toute fable et ee navire que l'on traîne au-dessus des 
plateaux, peu élevés d'ailleurs, qui séparent les bassins de la mer Noire 
et de la mer Baltique ', il n'en reste pas moins constaté que les Grecs 


dans la Gaule cl dans la Germanie. Célébrant carminibut antiquis quod unnm apud 
illot tnemoriœ et annulium genus est , etc., etc., dil Tacile en parlant des Germains. 
I Germ ., cap. 2.) 

S Ira bon, Diodore de Sicile, Lucaiu, parleni des poemes des bardes gaulois sur les- 
quels nous reviendrons. (Dom Bouquet, Recueil des historiens, loine 1", pag. 31, 30H, 
CO'J, 707.) Charlemagne avait réuni eu corps d'ouvrage les chants nationaux des 
Francs, lient barbara et anliquistima cartnina quitus velerum regum aclus ac bel lu catte- 
lanlur senpsit, memoriaque mandant. (Eginhard, fila Karoli imperatoris, cap. 20.) 

1 J'ai consulté parmi les commentaires sur les périples des Argonautes, les mémoires 
de M. lia nier. Le savant abbé trouve absurde le transport du vaisseau au-dessus de 


Digitized by Google 


DES ORIGINES. 


35 


connaissaient cette dernière mer, que leurs marchands y étaient par- 
venus en suivant la route des fleuves , et qu'ils avaient visité les côtes 
occidentales de l'Europe en les longeant jusqu'au détroit de Gibraltar. 


lu crête de partage des eaux des deux mers. Il serAÎl dès lors aussi absurde de suppo- 
ser qu'uuc galère, ayant 50 rames de chaque côte, et 50 à GO coudées de long, ait 
pu remonter un fleuve quelconque jusqu'à sa source. (Mém. de l'Acad. des inter. , 
t. XII. p. 193.) 

Le navire Aryo résume en lui tous les moyens de transport employés, comme Jason 
résume en lui les chefs îles grandes expéditions de découvertes. Le périple des Argonau- 
tes personnifie à son tour tous les voyages entrepris par les Grecs pour aller d’uni* mer 
à une autre mer en remontant un fleuve jusqu'à la crête de partage des eaux des bassins 
des deux mers, et en franchissant cette crête de partage pour redescendre un autre fleuve. 
Ceux qui sont familiarisés avec l'élude de la géographie physique savent que les fleu- 
ves prennent toujours naissance à une dépression de la ligne île faite du bassin, et que, 
de l'autre côté de cette ligne de faite et à la même dépression, prend naissance un cours 
d’eau de même ordre ou un de ses affluents. A chaque dépression d’une ligne de faite 
ou de partage se trouvent donc les sources opposées de deux cours d’eau, de sorte que, 
si l’on veut passer du bassin d'un fleuve dans celui d'un autre fleuve, il faut chercher 
le point de passage aux sources mêmes de ces fleuves ou de leurs affluents. Ces dépres- 
sions où naissent les rivières et les fleuves forment en conséquence des défilés d’une 
grande importance. Elles sont toujours les nœuds de deux vallées opposées. Dans les 
hautes montagnes ces défilés sc nomment cols, permis, ports, véritables portes que la 
nature a placées pour communiquer d’un versant à l’autre, l es vallées sont encore de 
nos jours, en pays de moulagnes, les roules des armées; à plus forte raison, aux 
temps antiques, et dans des pays inconnus, presque déserts, couverts de forêts, elles 
étaient les seules voies que pusseut suivre les explorateurs et les migrations de peuples. 

Les services rendus par la découverte de ce point important de géographie phy- 
sique furent trop éclatants, pour que cette découverte elle-même ne fût pas chantée 
par les Grecs comme l’avaient été les travaux des Hercules. 

Diodore de Sicile raconte, d’après Tiinée, que les Argonautes remontèrent le 
Tanaïs. Dans ce périple, le fleuve descendu était la Dvina. D’autres historiens, en 
racontant les choses comme Timéc, n’ont pas cité le fleuve remonté, ce qui peut faire 
supposer que la route choisie a été la vallée du Boryslènc (Dnieper), bien plus favo- 
rable que celle du Tanaïs pour arriver à la vallée de la Dvina ; car d’Orcba sur le 
Borystène à Yitcbsk sur la Dvina il n’y a que 15 lieues. On peut encore entrer du 
Dnieper dans son affluent le Pripecz et par là dans les marais de la Lithuanie pour 
arriverait Bog, affluent de la Tutoie. M. de Peligny, expliquant la version de L’Anoma- 
crite qui écrivait au temps de Pisislrale, c'est-à-dire 550 ans avant notre ère, fait 
passer les Argonautes du Don (Tanaïs) dans le Volga, puis des sources du Volga dans 
les lacs de Riely, d'Onega et de Ladoga, et de là dans la Baltique par la Ncwa. On sait 
que le Don et le Volga ne sont éloignés que d’un demi-mille d’Allemagne en remon- 
tant et descendant l’Ilawfa et le Gamischinka, affluents de ces deux fleuves qui pren- 
nent naissance au même point de dépression de la ligne de faite qui sépare leurs 
bassins. Apollonius décrit un autre périple. Il consiste à aller de la mer Noire à la 
mer Adriatique. A cet effet les Argonautes remontent la vallée du Danube et un de 
scs affluents (l’Ion, je suppose), et de là, gagnent par l'Adige le golfe de Venise. Enfin 
un autre périple fait traverser l’Afrique aux Argonautes, etc. 

Dans la suite, les Grecs, pour aller d’une mer à l'autre, se servirent ordinairement des 



5(1 


DES ORIGINES. 


Le fait suivant prouve à l'évidence ces antiques relations des Grecs 
avec les peuples de la mer Baltique. Au temps d'IIomère et d'Hésiode, 
les femmes portaient des parures de succin ou d'ambre jaune, matière 
si renommée chez les anciens; or, cette gomme précieuse n était alors 
recueillie que sur les rives de ccttc mer 

Le plus ancien récit du périple des Argonautes cite le nom des 
peuples de l'Europe centrale : c’est là le premier renseignement que 
nous possédions sur eux. Il les appelle Cimmériens, et considère tout 
le pays situé entre les monts Ourals et les limites occidentales de l'an- 
cienne Gaule, c'est-à-dire, compris entre l'Asie et l'océan Atlantique, 
comme habité par des hommes portant ce nom. Il établit d une ma- 
nière précise leurs limites méridionales. Les Cimmériens, rapporte-t-il 
dans son style figuré, sont plongés dans les ténèbres parce que les 
monts Ourals et le Caucase leur cachent le soleil à son lever, les mon- 
tagnes de la Thrace et de l’Illyrie le soleil à son midi, les Alpes le soleil 
à son coucher ’. Il fixe également bien au nord l'emplacement de ees 
hommes, car il ajoute que les Argonautes arrivés dans la mer Bal- 
tique, et naviguant ayant la terre à gauche, abordèrent aux rivages 
cimmériens. Des renseignements plus authentiques confirmeront, dès 
l’abord, ces données puisées aux sources fabuleuses. Le premier est 
fourni par Homère. Quand il chante l'Odyssée, autre périple eélèbre, 
il place également les Cimmériens à l’occident de l'Europe. • Notre 
•< navire, dit Llyssc, pénètre dans l'Océan aux eaux profondes. Là sont 
« la cité cl les peuples des Cimmériens toujours enveloppés de ténèbres 
et de brouillards 5 . » 


mémos moyens ; Sirabon nous a décrit le périple des Marseillais pour se rendre de In 
Méditerranée dans la Manche. Ils remontaient le Rhône, puis la Saône, franchissaient 
les Vosges près de la source de ccttc dernière, descendaient dans la vallée de la Seine, 
et de là dans l'Océan. * Excipit enim ea A rar (la Saône) et in hune influent Dubis; 
deinde, usque ad Sequanam flurium , terra merten transportautur : huic secundo amtw 
deferuntur ad Oceanum. * Strabon , liv. IV; ( D. B. *, t. W, p. 19). 

1 Voir Pfister ( Histoire d’Allemagne, traduction de Paquis, t. 1«, p. 4) qui renvoie 
à Bayer, Gesner, Hanof, Grussen et Riller. 

■ * Celte hypothèse en elle-même est absurde, dit avec raison M. de Petigny, mais 
«t elle fixe d'une manière assez précise les limites du territoire parcouru par les tribus 
- kymriques , et l’on voit que ces limites embrassent toute l’Europe centrale cl boréale 
« en y comprenant la Russie. «(Etudes sur le» institutions mérovingiennes, t. I rt , p. 8 ) 
' * Homère, OdgMée, liv. XI. M. de Petigny, Etudes sur l’époque mérovingienne, 

* Le lecteur e»t prérenu que , per In lettre* 0. B., je veux indiquer le Jlrrwil du historiens de France, 
commencé per don» Bouquet. 
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La position des Cimniériens à l’orient, sur les bords de la mer Noire, 
dans les plaines qu'arrosent le Volga et le Don, est, comme on le verra 
dans un instant, un fait acquis à l'histoire positive. Enfin leur position 
sur la Baltique est confirmée par les témoignages postérieurs, car 
quatre siècles après (120 ans avant J. C.), d'innombrables armées 
quittèrent les rives de cette mer pour menacer l'Italie et inonder la 
Gaule. On les appelait Cimbres ou plutôt Kimbres, et dans le deuxième 
siècle de notre ère Tacite retrouva aux mêmes lieux des hommes por- 
tant encore le même nom. 

Or, les Kimbres et les Cimniériens étaient des hommes de même 
race, lin philosophe célèbre qui existait au temps des invasions kimbri- 
ques, qui vit les Kimbres à llomc et s'instruisit près de Marius, émet 
positivement celte opinion. < Ceux que les Grecs appelaient Cimniériens, 
« dit Posidonius, sont ceux que l'on appelle Kimbres '. » Après lui, 
Diodore de Sicile et Plutarque, tous deux Grecs et familiarisés avec les 
traditions et les historiens de leur patrie, énoncent cette même opinion 
que des auteurs modernes , d'une haute érudition , ont commentée et 
admise ’. 


tome W, page 10, place Pile de Circé dans l’Océan, près des rivages de la Gante. 
«* C’est une tradition du Nord, dit - il, que la fable de Circé, véritable fée gauloise, 
■< habitant une ile de la mer, seule avec ses compagnes, comme les druidesses de l’ilc du 
•• Sein. Pour quiconque est familiarise avec la littérature du Nord, le X* et le XI r chaut 
•* de l’Odyssée semblent un conte de fées ou un chant des sagas. » Je donne celte 
opinion sans la discuter. Je dirai seulement à l'appui qu'un des périples «les Argo- 
nautes place aussi l’ile de Circé «lans l’Océan. D’ailleurs, la tradition du voyage d’Ulysse 
vers les contrées septentrionales, cl de la visite qu’il fit aux côtes de l'Océan du 
Nord, est attestée par Tacite. (Germ., cap. 5.) Ceterum et Ulyxem quidam opinan- 
tur f etc. 

* Strnbon, Paris, 1G20, page 205. 

* Plutarque, in Mario, cap. 12 initio, et Diodore de Sicile, lib. V, cap. 52 : - An font 
» Cimmerii tune appellati incursalionibu s infesta m reddiderunt, Ai ipsi cenaeantur case 
» a nonnuUi* qui paullum corrupta per t emporte louginquitalem roco Cimbri nunc 
- rocant. » ( D. B., page 300, t. K)Cbez les modernes, l’identité «les Ciramériens du 
Pont-Ëuxin et des Cimbres du nord de PEurope est soutenue par M. Am. Thierry, 
HW. des Gaulois, introduction ; Frérct, Mém. de VAcad, des inscrit. XIX, p. 577; 
Michelet, Hist. de France , liv. I. 5 12. 

Parmi les Belges je citerai M. Moke, Hist. des Francs , pages 105 et suivantes, 
Raepsaet, OEurres complètes, tome I«, pages 11 et suivantes. 

Neanmoins l’auteur de la Belgique avant et durant la domination romaine , tome l r> , 
pages 17 et 18, nie celte identité. Il énonce h cet effet divers arguments que j’aurai 
lieu de combattre dans le cours de cette Élude; je ne m’y arrêterai donc point en ce 
moment. J’ai voulu seulement établir que je connaissais les objections renfermées dans 
cet ouvrage remarquable et que j’en avais apprécié la portée. 
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Il résulte de ces premiers renseignements, qu’aussi loin que l'his- 
toire nous reporte, les Grecs désignaient sous le nom de Cimméricns 
toutes les peuplades comprises entre les limites suivantes : à l'occident, 
les rives de l'océan Atlantique ; au nord , la mer Baltique ; au midi, 
les montagnes des Alpes, de la Thrace, de l’Illyric; à l'orient, le 
Volga et les monts Ourals. 

La Belgique est renfermée dans cet espace. C’est là un point de 
départ, un premier jalon placé sur la route immense qui est ouverte 
aux investigations. Pour arriver à une solution il faut suivre les his- 
toriens pas à pas sur cette voie. 

Trois siècles après le périple d'Ulysse , les Cimméricns ou plutôt les 
Kytnris, pour se servir de la prononciation des langues du Nord, habi- 
taient encore les rivages du Ponl-Euxin et des Palus-Méotidcs '. C'était 
une race blonde, remarquable par sa grande taille et son aspect féroce 
et belliqueux. Depuis des siècles, ces peuplades parcouraient ces steppes 
immenses et paissaient leurs troupeaux aux prairies arrosées par le 
Danube, le Dniester, le Don et le Volga, lorsque, 630 ans avant notre 
ère, deux races d'hommes descendus des plateaux de l'Asie centrale se 
ruèrent sur ces contrées, commençant, vers l'occident, cette série de 
migrations de peuples constatées par l'histoire , qui ont duré plus de 
douze siècles et qu'a pu seule arrêter la vigoureuse épée des rois 
francs. 

A la nouvelle du danger les tribus kymriques se réunirent près du 
Dniester, et le grand conseil de la nation délibéra sur les mesures à 
prendre. 

Selon Hérodote, les chefs furent d'avis de faire tète à l'orage et de 
défendre pied à pied le sol qu’ils occupaient. Le peuple, ou contraire, 
frappé d'épouvante, refusa de suivre cet élan généreux cl voulut fuir 
devant l'invasion. Un conflit s'éleva à ce sujet, on en vint aux mains, 
le parti de la guerre succomba, et les rois de la nation payèrent de leur 
vie leur résolution courageuse. Le peuple resté maître de se conduire 
à son gré bâta son départ. Cependant, avant de quitter pour toujours 
la terre qui l’avait si longtemps nourri, il éleva sur les bords du fleuve 


* Les langues indo-germaniques ne connaissent point l'usage du c doux. Cette lettre, 
prononcée même durement « n’est en usage qu’au commencement de mots qui dérivent 
d’une langue étrangère. Il est donc rationnel d’écrire et de prononcer Kiwbres, Relies, 
et non pas Cimbrea , Celles. 
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des monuments de pierre aux victimes de sa fureur , comme une expia- 
tion île sa lâcheté 1 . 

Les hommes qui causaient ces ravages étaient les Scythes, que 
suivaient de près les Gètes, avant-garde des Slaves. 

Il y eut lutte, plus tard, entre ces deux races. Les premiers furent 
dispersés, et les Slaves s'étendirent |>cu à peu de l'Oural à l'Oder. Ils 
atteignirent les rives de ce dernier fleuve longtemps avant l'arrivée de 
César dans les Gaules, et ils en sont restés jusqu'à nos jours les maîtres. 
Mais à cette époque les Scythes étaient encore la race triomphante ’. 

Leurs efforts paraissent avoir été dirigés du nord-est au sud-ouest. 
Les Kymris du Pont-Euxin furent séparés du restant de leur race et 
rejetés vers le sud-est. Pendant longtemps, sous la conduite de Lygda- 
mis, ils répandirent l'effroi dans l'Asie Mineure, puis disparurent de 
la scène du monde, tandis que les autres trihus kymriques, chassées, il 
est vrai, des steppes de la Russie et de la Pologne actuelle et refou- 
lées vers l'ouest, gardaient leur position à l'occident de l'Oder 5 . 


• Hérodote t liv. IV, ch. 3 cl suivants. J’ai suivi le récil dans la traduction de Cra- 
pelet en 9 volumes. Paris, 1802. 

I.es monuments de pierre dont parle ici Hérodote, et qui existaient encore de son 
temps, ne seraient-ils point des dolmen et des autels druidiques? 

* D’après le professeur Thounmann, les Sarmates ont dispersé les Scythes du Pont- 
Euxin et commencé leur marche vers l'Oder 580 ans avant J. C. ( Géogr. de Büsching, 
tome XI, 2* partie, page 10.) 

Pour poser des jalons au sujet de la marche des Slaves ver* l’Occident, on peut re- 
marquer, avec M. le professeur Moke, qu'au temps d'Alexandre, les Sarmates n'étaient 
pas encore parvenus au nord du Danube, car ce héros ne les y rencontra pas (530 ans 
avant J. C.). tandis qu'au temps de Mithridate-Eupator, né 133 ans avant J. C. , ils 
possédaient déjà depuis longtemps ces contrées. 

1 Plutarque, in Mario f cap. 11. Voici ce passage important tiré de la traduction de 
Ricard. « Une portion de ces Ciminértens qui furent les premiers connus des anciens 
« Grecs, portion peu considérable eu égard à la nation entière, prit la fuite ou fut chassée 
» de son pays par les Scythes, h la suite de quelque sédition, et passa des Palus-Méotides 

• dans l'Asie, sous la conduite de Lygdamis. Les autres, qui formaient la partie la plus 
« nombreuse et la plus belliqueuse de la nation, habitaient aux extrémités de la terre, 

• près de l'océan Hyperboréen, dans un pays partout couvert de bois et d'ombres 

• épaisses, presque inaccessible aux rayons du soleil, qui ne peuvent pénétrer dans ces 

• forcis si vastes et si profondes qu’elles vont se joindre à la forêt Hcrcynic. "(La forêt 
llercynie traversait toute l'Allemagne du sud-ouest au nord-est, et prenait naissance à 
la forêt Noire ( Souabe ). 

Ce passage de Plutarque doit être rapproché de la citation de Diodore de Sicile 
(note 2, page 57) et de l'opinion de Posidouius, à laquelle on a aussi fait allusion, et que 
voici : « C'est des Cimbres, dit ce géographe, que le Bosphore cimmérien lire son 
« nom, c’est comme si l'on disait Gmbrique , car on appelle Cimbres ceux que les 
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Ces! ainsi que les kymris furent séparés de l'Asie où sans doute 
fut leur berceau, car c’est là qu’il faudra plus lard remonter pour 
trouver les sources de leur langue, de leurs mœurs et de leur religion; 
c'est ainsi qu'ils furent dépossédés des plaines qu'arrosent les bouches 
du Danube et des grands fleuves de la Kussie, où peut-être la race 
entière avait séjourné longtemps avant d'entreprendre, aux âges qui 
précédèrent les temps historiques , leurs migrations vers les bords de 
l'Elbe, du Rhin et de la Seine, devançant dans cette route les Scythes 
et les Slaves, car toutes les fractions de lu race conservèrent dans leurs 
chants les souvenirs de celte ancienne patrie. 

Moins d'un demi-siècle après ces événements, d'autres boulever- 
sements s'accomplissaient à l'occident de l'Europe. Rome avait 162 
ans de durée, elle était gouvernée par Tarquin l’ancien (592 ans 
avant J. C. ), lorsque des bordes de barbares, franchissant les Alpes, 
descendirent en Italie, chassèrent les Etrusques de leurs possessions 
au nord du Pô et campèrent entre ce fleuve, le Tcssin et le Serio. 
Celte migration fut suivie de près par d'autres hordes. Une d'elles 
campa sur l'Adige , une autre sur la rive droite du Tessin. Ces guer- 
riers, les Romains les appelèrent Galls ( fialli ). 

S’il faut en croire la tradition, ce n'était pas la première fois que les 
peuplades de cette race se montraient dans les mêmes lieux. Les éru- 
dits du temps de Sylla et de César s'efforcèrent de donner une origine 
gauloise à la vieille nation ombrienne autrefois si puissante, et dont les 
débris, à celte époque, occupaient encore les deux versants de l’A- 
pennin. Ils disaient que les Ombres, quinze siècles avant notre ère, 
avaient attaqué les Siculcs, ces premiers habitants connus du nord de 
l’antique Italie; qu'aprôs de longues guerres ils les avaient forcés 
d'abandonner le pays cl de se retirer en Sicile (1564 ans avant 4. C.); 
qu'eux-mèmes, attaqués à leur tour, subjugués par les Etrusques venus 

•• Grecs ont nommés Ciinméricns. •• Strabon, liv. VII , Paris, 1050. page 293. Tons 
ces textes sont positifs; cet eoscmblc ne peut être renversé par une simple dénégation. 

Ici sc présente l’occasion de détruire une première objection de ceux qui refusent de 
reconnaître l'identité des Cimbrcs ou Kimbres de In Baltique et des Cimmérieus de la 
tuer Noire. Les Kimbres, dit-on, ne peuvent être les Cimméricns, puisque Hérodote fait 
passer ceux-ci dans l’Asie Mineure; or, on ne prétend pas que les Kimbres de la Bal- 
tique soient les descendants des Cimmériens exilés dans l’Asie Mineure, mais qu’ils sont 
de mémo race. Ainsi les citations de Posidonius, de Diodore, de Plutarque confirment 
déjà, eu ce qui concerne le nord de l’Allemagne, les faits avancés par les poètes sur la 
grande race cimméricnne. 
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de I» Grèce , avaient vu disparaitre peu à peu sous ces maitres plus 
civilisés leur puissance, leur langue et leurs coutumes antiques 

Cette opinion , à laquelle on ne peut prêter une grande importance, 
prouve cependant une chose : c'est que les Galls ou les peuples dont 
ils étaient issus habitaient au nord des Alpes, à une époque bien anté- 
rieure à tous les documents historiques, les mêmes lieux où le périple 
des Argonautes cl les chants de l'Odyssée placent les Cimmériens. 

Les Cimmériens étaient-ils disparus? Etaicnl-ce donc des êtres imagi- 
naires nés dans le cerveau des poètes, ou bien existait-il quelque afliniié 
entre les kymris et les Galls? Ce sont là des questions qu’il s'agit d'exa- 
miner; de leur solution dépendent en partie l'histoire et l'origine des 
peuples (pii habitent l'occident de l'Europe. Pour les résoudre il n'est 
point possible de suivre l'ordre chronologique des événements, il faut 
introduire, dans la dissertation, des événements, des opinions de temps 
|mstérieurs à ceux que l'on traite ; mais enlin, il est indispensable de dé- 
blayer le terrain de ces premiers éléments de toute histoire nationale. 
En réunissant, au début de l’œuvre, tous les principes de la discus- 
sion, en dégageant les faits de toute cause propre à jeter de la lourdeur 
et de l'embarras dans le récit, il sera possible par la suite de les expo- 
ser d une façon plus lucide et plus claire. 

Les auteurs latins ont attribué à bien des causes l'invasion de l lta- 
lie par les Galls. Les uns la rattachent à un excédant de popula- 
tion. Ils disent qu'Amhiguat, souverain des contrées transalpines, vou- 
lant délivrer ses pays dune jeunesse trop nombreuse, forma deux 
années sous les ordres des deux (ils de sa sœur, Bcllovèse et Sigovése, 
et consulta le sort sur la direction à imprimer à ces deux migrations. 
Les augures indiquèrent pour Sigovése la direction de l’Hclvélie, et 
pour Bcllovèse celle de l'Italie *. Les autres attribuent ces migrations à 
des bouleversements intérieurs, à des dissensions intestines, et l'état 
postérieur de ces contrées confirme cette dernière assertion. Tout porte 
à croire qu'une invasion venue du nord de la Gaule refoula devant elle 
les bordes du midi et les fit déborder sur les Etats voisins; que, cédant 
sous l'effort de la pression , les tribus établies au sud-est passèrent les 


" t.ornelius Bocchus, affranchi de Sjlla, et Anionius Gnipho, prcrepleiir de Criutr. 
f'nir Araédéc Thierry, Hialoire </e* Gauloi*. introduction, xlj. et au texte, I" volume, 
papes 12 et suivantes, qui rite l’opinion de res auteurs d'après 1rs citations de Solin. 
de Srrvitis et d’Oripène ( I). II., tome l pr . pape 07). 

‘ Titr-Live, liv. V (D. B., pape •152). 


Digitized by Google 



G2 


DES ORIGINES. 


Pyrénées et se répandirent dans le nord de l'Espagne; que les trihus 
du midi, sous la conduite de Bellovésc, franchirent les Alpes et inon- 
dèrent le nord de l'Italie; qu'enlin les tribus de l'est débouchèrent de 
l'Helvétie , et s'établirent sur la rive droite du Danube dans les Alpes 
Illyriennes ’. L'arrivée de tribus nouvelles descendues du Nord, près 
de tribus qui depuis des temps très -reculés bordaient les Alpes, est 
attestée par les souvenirs mêmes de la nation. L’histoire des vieux 
siècles était conservée dans les annales rimées par les pontifes, et chan- 
tées sans cesse par les bardes pour maintenir dans les cœurs l'ainour 
de la patrie; or les druides attestaient qu'une partie du peuple était 
aborigène, mais que d'autres peuplades habitant autrefois des iles éloi- 
gnées, des contrées au delà du Rhin, et chassées de leurs possessions 
par les envahissements de l'Océan et des guerres continuelles, étaient 
jadis venues se joindre à elle *. 

Comme tous les déplacements des tribus de celte race mentionnés 
par l'histoire ne se sont jamais opérés sans violence et sans guerre, on 
pouvait inférer par analogie, quoique la tradition druidique n'en parlât 
pas expressément, qu'alors, comme plus tard, il y eut lutte entre les 
arrivants et les premiers possesseurs. Les historiens modernes de la 
France ont cherché à rattacher à ee fait les migrations de Bellovésc et 
de Sigovésc et ils ont cru trouver, parmi les populations du midi de 


• Justin, liv. XX; I). B., paye 479. <» H ta autan Gnllia conta in Italiam tcnicndi l 

« tedcstjuv notas (juœrrndi , intcslina dinçortlia et assiduæ dotai dissenltoitca fuerv. etc. • 
M. Amédée Thierry, qui cite également le texte de Justin, fait remarquer que celui-ci 
écrivait d’après Troguc-Poinpée, originaire de la Gaule. Je pense que son témoignage 
a bien plus de poids que relui des historiens latins, qui n’avaient sur ce pays que des 
données incomplètes, souvent absurdes, dont quelques-unes se contredisent. Voyez d'ail- 
leurs, sur Troguc-Pompée, sa notice dans /i/téroirr de la Gaule , par les Béné- 

dictins. t. I rr , p. 114. 

* * Druidœ mrmorant révéra fuitte popttli partent indijenam . ted altos quoque ab 
« tntulis extremis confluasse et tract tins Thrantrhenanit ereb vitale bellorum . et allu- 
« p ione ferridi maria sedibut suis expulsés. *• A mm. Marcellin, lib. XV, cap. 0 ( D. B , 
t. l* r , page 544). Ceci est tiré pnr Ainmien Marcellin de l'histoire de la Gaule qu’avait 
écrite Timagènes au temps de César et d’Auguste, dans laquelle il avait rassemblé, avec 
le plus grand soin, tout cc qui était relatif h l'origine des Gaulois. Parmi des fables et 
des propositions hasardées, il cite cette version des druides qui. par cela même, mérite 
toute attention. Du reste, ee qu'elle éuonce est conforme aux faits postérieurs. Il est h 
remarquer que dans cc passage Ammicn Marcellin ne fait allusion qu’aux Relies, c’est- 
à-dire aux Gaulois du midi de la Seine, qu’il sépare des Belges comme l’avait fait César. 
Il ne peut doue être question ici ni des invasions des Belges, ni des invasions des Ger- 
mains , tuais d'événements survenus dans le midi de la Gaule antérieurement & leur 
arrivée. 
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leur pays, des traces de la division de ces deux branches de la môme 
race. Si leurs conjectures sont fondées , tout l'effort de l'invasion dut 
avoir lieu du nord vers l'ouest le long de l'Océan. De ce coté les 
nouveaux venus s'étendirent jusqu'à la Garonne , tandis que vers le 
sud et vers l'orient ils ne dépassèrent ni la Vienne ni la basse Loire, 
ni les Vosges. La séparation des deux fédérations était donc une ligne 
oblique allant du nord-est au sud-ouest , du Rhin à ta Garonne. 

Un fait est encore invoqué à l'appui de ce système; il atteste du 
moins que longtemps après la Gaule ne jouissait d'aucun repos. L'in- 
vasion de Bellovèse était achevée depuis soixante-six ans , lorsque de 
nouvelles tribus franchirent les Alpes (521 ans avant J. C.). Les Boicns 
se montrèrent les premiers, suivis de près par les Kénomans, les Lin- 
gons et les Senons. Tous passèrent par les établissements des premiers 
envahisseurs, franchirent le Pù sur des radeaux, chassèrent encore les 
Etrusques et se placèrent fièrement au midi du fleuve. Ces hommes 
étaient de même race que les premiers Galls descendus des Alpes, 
mais ils étaient plus ruhustes de corps et plus féroces en apparence. 
Cette différence provenait sans doute du plus ou moins de repos dont 
les tribus avaient joui. Les uns occupaient depuis longtemps leurs 
villages en paix , les autres venaient de franchir en nomades de longs 
espaces. Les premiers avaient déjà reçu un commencement de civili- 
sation que procurent toujours le repos et la possession, les seconds 
avaient toute la sauvagerie d'hommes qui ne tiennent pas nu sol et 
vivent au sein de continuels combats. La partie de l'Italie occupée par 
les Galls du nord du Pô fut appelée par les Romains Transpadanc, et 
la partie occupée par les Galls de la rive droite, Cispadane 


• Celle hypothèse a été développée par M. A. Thierry dans son Hisloiro îles Gaulois. 
c’est pourquoi je l’ai citée; mais j’aurai plus tard l'occasion de la modifier. 

Eu jetant les yeux sur In carte de la vieille Gaule , on y remarque un fait qui pouvait 
lui venir en aide cl prouver le choc qui rejeta Bellovèse loin des premières possessions 
de sa tribu. Bellovèse appartenait à la tribu des lliluriges (peuple du Berrij, autrefois 
la plus puissante du midi de la Gaule. Leur pays s’étendait de In boire h la Garonne dont 
ils occupaient les deux rives. Le choc des Gaulois du Nord eut lieu sans doute sur le 
centre des Biluriges, car on les retrouve partagés en deux parties séparées par trois 
tribus, les Lcmoviccs, les Kndurcicns, les Protocoriens. Les Biturigcs-Kurcs restèrent 
sur les bords de la Loire et devinrent clients des Êdues, et les Biluriges-Viviskes de- 
meurèrent sur In Garonne et fondèrent l'opulente ville de Bordeaux. Je suis d'accord 
avec le savant auteur de \ H isioirs des Gaulois, au sujet de ces bouleversements; seu- 
lement je ne puis en attribuer In cause aux invasious des hommes qu'il appelle Kymris, 
mais aux Belges, ( l oir plus loin chap. Il, $ tu.) 
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Devant plus tard rencontrer et commenter ces conjectures, il suffit 
maintenant de constater qu'avant la conquête de la Gaule par les Ro- 
mains, les traditions nationales ne donnaient pas à toutes les popula- 
tions placées au midi de la Loire et de la Seine la vieille Gaule pour 
berceau; que, suivant ces traditions, les plaines habitées par elles 
auraient jadis compris dans leur étendue des contrées situées au delà 
du Rhin et des iles baignées par la mer du Nord et la Baltique; que 
ces populations n'auraient point quitté de leur plein gré ces anciennes 
possessions, mais que des guerres continuelles les auraient rejetées 
loin de leur patrie et pressées contre les peuplades placées plus au 
sud. Enfin on notera encore ce fait, c'est que celte première invasion 
des bordes d'outre- Rhin signalée par l'hisloire aurait été exécutée par 
le bas Rbin, et non par le haut Rhin et l'Helvétic. 

Le nom de Galls, donné par les Romains aux hommes descendus en 
Italie, n'élail pas leur véritable nom. Ils s'appelaient Celtes, ou mieux 
belles, en articulant ce mol suivant le génie des langues du Nord. 

Faire des Galls et des Relies deux peuples différents serait une faute 
contre l'histoire, et ce point mérite d'être bien établi. 

ÿ III. C'est aux Grecs qu'il faut demander des preuves de cette asser- 
tion, car eux seuls, à cette époque, pouvaient connaître la vérité sur 
les hommes et les choses de ce pays, et voici comment : 

Le territoire occupé par les Galls ou Relies, lors des invasions de 
l ltalie. ne desrendait pas jusqu'au littoral de la Méditerranée. Il en 
était séparé par des peuplades entièrement étrangères à leur race. 
Elaienl-ce là les premiers maitres de la Gaule? Avaient-ils été, avant les 
âges historiques, refoulés vers le Midi par ceux-là mêmes qui se regar- 
daient comme aborigènes? C'est ce que l'on pourrait croire si l'on remar- 
que qu'on retrouve dans les iles de Bretagne et d Irlande des populations 
ayant avec elles des traits nombreux tle ressemblance. Quoi qu'il en 
soit , celte race à la taille petite , aux membres grêles mais nerveux , 
au teint brun , aux yeux noirs , portant en elle le type moresque, sut 
garder ses possessions le long des Pyrénées et de la Méditerranée, 
depuis l'Arno jusqu'au golfe appelé de nos jours golfe de Gascogne, 
en présence des Galls dont la taille élevée, la peau blanche comme le 
lait, les yeux bleus, formaient avec les siens un si grand contraste. On 
nommait Aquitains ou Ibères, les peuplades restées maîtresses du ter- 
rain entouré par la Garonne, les Pyrénées et l'Océan; on nommait 
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Ligures celles qui habitaient des Pyrénées à l’Arno; on nomme en- 
core Ligurie le pays qui s'étend de Gènes au Var. 

Néanmoins à une époque qu'il est impossible de préciser, les Ligures 
avaient été entamés par les Galls entre le Rhône et le Var; les Gallo- 
Ségobriges avaient pénétré jusqu'à la mer par cette trouée, partageant 
ainsi en deux fractions les possessions liguriennes. 

Les choses étaient dans cet état, lorsqu'au commencement du sixième 
siècle avant notre ère , au temps même où les Kimbres étaient chassés 
des rives du Pont-Euxin par les Scythes et les Slaves, des vaisseaux 
phocéens , quittant les champs de l'Ionie et les bords magnifiques du 
golfe de Cumes, aujourd'hui Tehanderli, cinglèrent vers l'embouchure 
du Rhône. Ces Grecs cherchant fortune avaient abandonné leur patrie 
afin d'aller nu loin fonder une colonie. La terre où ils abordaient ap- 
partenait, comme on vient de le voir, aux Ségobriges, une des tribus 
galliqucs enclavées parmi les possessions des Ligures. Ils accueillirent 
avec faveur les étrangers; le roi de cette peuplade donna sa fille en 
mariage à Euxène, chef des Phocéens, et lui céda pour dot une pres- 
qu'île où les Grecs établirent leurs demeures. De nouvelles migrations 
vinrent successivement renforcer les premiers colons; les habitations 
couvrirent le promontoire tout entier, débordèrent sur la terre ferme, 
et tic formidables fortifications s'élevèrent pour les protéger '. 

Colle ville fut appelée par ses fondateurs Massalie, et les modernes 
lui donnent encore le nom de Marseille. Marseille ne tarda pas à envoyer 
au dehors des colons pris dans son sein. Ses galères parcoururent les 
côtes de l'Espagne et de la Ligurie, et se rendirent maîtresses de tout 
le commerce du littoral. Son influence pénétra également au milieu 
des terres et répandit au loin, avec les produits du Midi, les arts cl la 
civilisation de la Grèce. 

Cette étonnante fortune devait exciter l’envie de ses voisins. A la 
bienveillance qui avait accueilli la cité naissante succéda la haine, puis 
les peuplades limitrophes se liguèrent pour la détruire et chasser de 
leurs terres ces heureux aventuriers. Les Massaliotes furent bientôt 

’ Justin (lib. XLIII. cap. 3, D. B., tome I”, page 484). Il y a une variante à l'his- 
toire du mariage dans Athénée, qui rapporte le fait d'après Aristote (voir lib. XIII, 1). B., 
I. I", page 7Ü9). 

Il est bon d'observer ici que suivant Justin, au temps de la fondation de Marseille, 
les Ligures habitaient sur la rive droite du Rhône. « Matsiliam inter Ligure t et féru* 
» fjvnle * Callurum conduit! . » 
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réduits à loute extrémité. Déjà ils songeaient à remonter sur leurs 
navires, lorsque le bruissement d'une immense foule d'hommes s'éleva 
du pied des Aljics et parv inl jusqu'à eux. Celaient les guerriers de 
Bellovèse partis des vallées de la Loire pour chercher une nouvelle 
patrie. Les Massalioles implorèrent leur secours, les gagnèrent à leur 
cause, et Bellovèse commença sa campagne par une victoire sur les 
ennemis des Massalioles. Il leur rendit avec le repos un territoire plus 
vaste et augmenté aux dépens des assiégeants. 

Les Grecs, par leurs navigateurs, par leurs relations avec les colo- 
nies de Phoeéc, avaient donc dos notions positives sur le littoral de 
la Méditerranée, sur les peuples qui l'Iinhilaient cl sur les envahis- 
seurs de l'Italie, à une époque où Home n était qu'une bourgade ché- 
tive et sans gloire, et n aspirait pas encore à sortir de son obscurité. 

L’historien le plus ancien que l'on puisse consulter avec fruit, après 
les poètes, sur la géographie de l’Europe, est sans contredit Hérodote. 
Il vivait au cinquième siècle avant notre ère (484 avant J. C.). Déjà 
nous lui avons emprunté le rétût de l'expulsion des kymris des rives 
des Palus-Méotides. Malheureusement eet homme, si instruit des choses 
de l'Asie qu'il avait visitée, ne possédait sur l’Europe que des notions 
incertaines. 

Le nord de l'Europe lui est inconnu. Il ignore même où se trouvent 
les sources du Borystène et des grands fleuves tributaires du Pont- 
Euxin. il sait pourtant que notre continent est borné par une grande 
mer, l'Océan, et que les kcltes habitent ses rivages. Il place des 
keltes 1 le long du versant nord des Alpes , et dit que c’est au sein de 
leurs possessions, près d'un lieu nommé Pyrène, que l ister prend 
naissance ’. 

L'historien grec est ici d'accord avec la tradition de Tite-Live. Tous 
deux placent les keltes au milieu de la France actuelle et le long des 
Alpes illyricnnes. 

Hérodote, quoiqu'il ait terminé sa carrière au sud de la presqu'île 
italique, à Thurium, colonie grecque dans le golfe de Tarente, se 
montre peu instruit des choses de ec pays. II ne cite Rome nulle part 


' Hérodote (lib. II. 83). M. le professeur Roulez a fait remarquer que le nom de 
belles se lit déjà dans un Fragment du lognpmplic Herniée de Milci, anlérieuremeni à 
Hérodote { M ennuyer des sciences historiques , Gand. 1837, page 256 ). 

* L'Isler c’est le Danube. Ccpcndani, Malle-Brun, suivant pas à pas In description 
d'Hérodote, veut que Dater de l'historien grec soit la Save. 
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dans sos œuvres; à plus forte raison no parlo-t-il point dos peuples situés 
plus au nord. Parmi eux il ne connaît que les Vénèlcs, triliu slave 
campée au nortl de l'Adriatique, à l’endroit où depuis s'éleva Venise. 

lin autre Grec, Scylax de Caryatide, ou Seylax l'Ancien, remplira 
cette lacune. Il vivait au temps d'Hérodote'; il avait vu Tyr et Car- 
thage alors dans toute leur splendeur; il avait visité les riches colonies 
de la Phénicie et reçu d'elles des renseignements que son prédécesseur 
avait en vain demandés ; enfin il avait parcouru les côtes de la Médi- 
terranée et recueilli sur les nations qui bordent scs rives des notions 
certaines. Le premier il nomma Rome, Marseille et les peuples du 
midi de la Gaule et du nord de l'Italie. Voici comment il classe 
ces peuples d'occident en orient : au pied des Pyrénées cl jusqu'à 
l Océan sont les Ibères; des Pyrénées au Rhône viennent les Ligures 
mêlés à des tribus d'Ibères; sur le Rhône il place la colonie grecque 
de Marseille, puis du Rhône à l'Arno de nouvelles peuplades de Ligu- 
res. Enfin après eux il rencontre au sein de l ltalie les nations conqué- 
rantes des Keltes, s'appuyant à l’orient à la Tyrrhénie, et à l'occident 
au golfe Adriatique, où elles confinent à une peuplade de Vénèles 
qu llérodotc connaissait aussi et avait placée aux mêmes lieux *. 

Ces notions si positives et si importantes, sanctionnées par l’his- 
toire, ne disent rien à la vérité du centre de la Gaule; pourtant elles 
confirment la seconde partie de la tradition de Titc-Live au sujet des 
antiques conquérants du nord de l ltalie. Seylax les avait vus et les 
appelle Keltes. 

Une chose tend à jeter quelque défaveur sur les données d ailleurs 
si vagues d Hérodote, au sujet des Keltes occidentaux : il place en 
effet les sources de l ister près d’un endroit nommé Pyrène, donnant à 
un nom de lieu celui de montagnes très- éloignées de 1a position qu’il 


1 Les biographes le font vivre 500 ans avant J. C.; Malte-Brun place son existence au 
temps de la guerre du Péloponèse ou de Périclès, c'est-à-dire 450 ans avant noire ère ; 
M. Amédée Thierry place ce périple un siècle plus lard. 

* « Post Iberoa seguuntur Ligures et Jberi mixti, usque Phodunum fluvtum... Pusl 
• Phodunum fîurium aunl Ligures usque ad Arnum. In ista régions urbs est grœca 
« Massilia... Post Thgrrhenos sunt Cellarum génies, gui relicti sunt in expedUione ad 
« anguslias usgue Adriam... Post Ccltas Penelorum est natio. « (Scylax, apud D. B., 
tome 1", page 90). 

Ce passage intéressant confirme donc deux choses : 1° que les Ligures bordaient, 
au lemps de Scylax, la Méditerranée du Rhône aux Pyrénées; 2° que les conqué- 
rants du nord de l'Italie sont bien des Keltes. 
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lui assigne. Mais un philosophe non moins célèbre explique celle ano- 
malie. Aristote peut être nommé le père des sciences géographiques, 
comme Hérodote a été appelé le père de l'histoire. Mort prés d'un 
siècle après celui-ci, il a pu profiter des découvertes fuites par 
Pylhasas de Marseille (400 avant J. C. ), et pur lliniilcon, de Carthage 
(au même siècle), qui tous deux franchirent les colonnes d’Hcrcule, 
et naviguèrent jusqu'à près de trois cents lieues au nord de ce détroit 
laineux. 

Pour Aristote, Pyrène est une immense chaîne de montagnes dont 
les Pyrénées actuelles ne forment plus qu'une partie. Il en fait descen- 
dre à la fois l ister et le Tartessus , c'est-à-dire le Danuhc et le Gua- 
dalquivir '. De sorte que les monts Pyrènes comprenaient les Alpes , 
le Jura, les Cévennes, les Pyrénées; puis, contournant les sources 
de l'Ebrc , ils allaient se rattacher, en suivant les vieilles limites des 
royaumes d'Aragon et de Castille , aux sombres vallées de la Sierra- 
Morena : série non interrompue de hauteurs, arête principale de notre 
Kurope, dont les versants fournissent des ondes à l'Océan, à la 
Méditerranée, à la Baltique et à la mer Noire. Or, ces monts Pyrènes, 
Aristote les place dans la Kclliquc. Il donne donc à la Keltique, d'orient 
en occident, une grande étendue, car il reconnaît des heltcs dans les 
Alpes styrieunes, au centre de la Gaule, au milieu de l'Ihéric. Il ne 
fait que confirmer en cela les données d’Hérodote et la tradition de 
Tite-Livc; mais il y ajoute un renseignement précieux : de son temps 
les lies d'Albion et d'ierne (l'Angleterre et l'Irlande) avaient été visi- 
tées par les Carthaginois. Aristote connaissait cette découverte d'Himil- 
eon leur amiral, et il lui assigne sa position par rap|>orl au continent. 
Ces iles, suivant lui, sont situées au nord de la keltique *. Voici 
donc les k cl tes vus par Scylax en Italie, qui sont reconnus encore sur 
les rives de la mer du Nord. Et l'on ne peut dire qu'Arislotc, quand il 
cite les keltes, en parle seulement par ouï-dire. 11 fait voir au contraire 
dans ses écrits que ees hommes lui sont parfaitement connus. Il donne 
sur leurs moeurs des détails précieux; il juge leurs institutions, preuve 
évidente qu'il ne les confond pas avec les autres nations 5 . D'ailleurs 


1 Ex Pyrcnœo, hic mon x et! Ce! lie ce regarnit ttquinoch'alcm occneum .pédant, Ister et 
Tarirssus dcpuunt. Aristote, de Meleor iib. I. (D. B., page G51 ). 

7 Aristote, de Meleor. de mumdo, 111, page 850, édil. de Durai. 

’ • Apud Celta a renrnum re péri ri Iradunl quod toticum appellant et appellari qui* 
* poleret rcl inarmua rel erpvrs dolorii, ai ttihil welual neque len<r molum neque pro- 
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deux sièeles avant notre ère les Relies occupaient encore eu orient la 
rive droite de l'Oder, fleuve qui plus tard fut également franchi par 
la race slave. Ilipparque, de Nicée , un des plus illustres astronomes 
de l'école d'Alexandrie, qui vivait à cette époque, place en effet les 
Relies au non! du Borystène 

Tandis que ces grands hommes trouvaient des Relies sur ces 
immenses espaces , Pytlueas de Marseille découvrait le nom d'une de 
leurs eélèbres peuplades. Il avait pénétré dans la mer Baltique; il avait 
vu la terre des (luttons (sans nul doute habitants de la presqu'île 
Scandinave), et file d’Abalus sur laquelle la iner jette l'ambre jaune 
revendu [air ses habitants à des voisins qu’il nomme Teutons *. 
Quatre sièeles après Pylhaeas, Pline retrouvait les Teutons aux mêmes 
lieux, près des Rimbres, sur les bords de celte mer qu’ils quittè- 
rent ensemble pour inonder le midi de l'Europe et faire trembler 
Rome. 

Aux témoignages d’Hérodote, de Scylax, d’Aristote et d’Ilipparque 
sur lctendue du pays habité par les Relies , on pourrait joindre ceux 
de Démocrite, d'Eudoxe, d'Ephorc. Ils donnent également à la Rel- 
lique les limites qu’on vient de lui assigner et regardent l'oceident de 
l’Europe comme habité, de leur temps, par les tribus de eelte race. 

Ces témoignages, fort importants comme émanés de tels hommes, 
tendent à prouver qu’à partir du cinquième siècle avant notre ère, les 
Grecs ont appelé Relies ceux-là mêmes que les poêles avaient nom- 
més Cimméricns ou Rimbres; en second lieu, que les Galls étaient 
Relies. 

Les documents postérieurs, bien loin d’inllrmcr eette opinion, ne 
feront que l’étayer encore. 

Déjà Éphore, qui vivait du temps d'Aristote, avait donné aux Rini- 


* cellae, quairs aiunt esse Cri tas... Celta sumptia armia occurrunt fluctibus... Neceaao 
« est i n tuli rei public a administrandur forma plurimia fier » divitiaa , maxime si riri 

* imperio mulierum subjecli sint , quemadmotlum multœ militâtes et be Hic osa nation es 

* prœter Celtas, etc., etc... Multi barbari hune mnrem liaient, alh ut pueros simul atque 
- nati sunt, in fmjidum flumen immergant , alii ut breti integumento vestiant , quod 

* Celta faciunt * (Aristote, apud D. R., page* 052 et 053.) 

'Voyez Straboo, liv. XI ( ap . D. B., page 2). Schxpflin ( Vindicia Celtica , 1754, 
pages 07 cl 68) s’efforce de prouver, par un outre passage de Strabon, que la contrée 
indiquée par Hipparque convient à la Gaule de César; mais toute cette argumentation 
ne peut faire que le phénomène solaire indiqué par Hipparque puisse convrnir k aucune 
latitude de la Gaule. 

* Pline, Hitl. naturelle . XXXVII, 2, 
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bres le nom de Keltes et l’on va retrouver le nom de Kimbres par- 
tout où se montreront les Keltes ou les Galls. 

En l'année 391 avant J. C. , les Senons ou Galls de la Cispadane, 
conduits par leur bren ou chef, s’emparent de Rome et la rançonnent. 
Longtemps la guerre se lit autour de la cité. Pendant une des escar- 
mouches eut lieu le duel , vrai ou fabuleux , de Manlius Torqualus 
contre un guerrier ennemi. Le souvenir vivant de ce fait existait encore 
pria de trois cents ans après son accomplissement. Au temps de Marins 
une boutique portait pour enseigne l'image du bouclier de Torquatus, 
sur lequel la tète du barbare vaincu était peinte gonflant les joues, 
tirant la langue , et cet éeu s'appelait le bouclier du Kymri Chose 
remarquable, Marins l’adopta comme sien au moment d'aller com- 
battre la grande invasion teuto-kymbrique. 

Parmi les Galls ou plutôt les Keltes des montagnes illyriennes, se 
retrouvent également des Kimbres s . Des Kimbres entrent en Grèce 
avec l'armée gauloise, sortie de ces montagnes 300 avant J. C. Si l'on 
peut avoir une foi entière dans les paroles de Justin, ce nom de Kim- 
bres n'était pas éteint deux siècles après sur les frontières de la Tbraee. 
Il raconte que Mithridatc, suscitant contre les Romains une ligue puis- 
sante , envoya demander des secours aux Gallo-Grecs , aux Sarmates , 
aux Bastarncs et aux Kimbres 4 . Enfin un peu avant les invasions 
de l'Italie et de la Grèce, un écrivain de cette dernière nation, Philé- 
inon, fixait la demeure des Kimbres au nord de l’Europe \ 

Ainsi partout où les anciens géographes placent les demeures des 
Keltes, au nord, au midi, à l'est, on trouve des Kimbres. Tout prouve 
donc que les Keltes et les Kimbres étaient de même race. C'est d'ail- 
leurs ce qu’avance positivement Appien en parlant de la loi d’Apu- 
leius, rendue au sujet des terres que les Kimbres vaincus par Marius 


* Éphore , dans Straboo. Paris, Ï620, in-F*, page 293, tir. Vil, cilé aussi par 
A. Thierry, Hist. des Gaulois, introduction, page Ij. 

1 Pair ( dans Reinesius, page 342) l'inscription qui rappelle ce fait. On la trouve citée 
dans A. Thierry, introduction, page xlvj. 

1 Appien, de Rebut Germ. III, cap. 4; Pline, Hist. naturelle, V, 12, cités par Amédce 
Thierry cl PHster. 

* Mithridatc» intelligent quantum bellum suscitant legatos ad Ciatbros, alio » ad Gat/o- 
Gnrco» , ad Sarmata» Hastamasque auxilium petitum misit (Justin , lib. XXXVIII , 
cap. 3. nj/ud D. II., Ionie 1", page 483). 

* Philéinon, dans Pline, lib. IV, cap. 13, cité par Amédéc Thierry, introduction, 
page I. 
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avaient occupées dans ln Gaule. « Les Kimbres, dit-il, sont une nation 
kcltique '. 

L'identité des Keltes et des Galls est également prouvée par les docu- 
ments postérieurs à Hérodote, Scylax et Aristote, de manière à ne 
laisser aucun doute sur la question. Par exemple le poète Simulus, 
auteur dune histoire d'Italie, nomme Keltes les Galls qui s'emparèrent 
de Rome. Plutarque dans son Camille fait, comme Tite-Livc, descendre 
les Galls de la race kcltique *. Appien appuie sur ce fait de la façon la 
plus formelle. Selon lui, ceux que les Romains nomment Galls, et que 
les Grecs appellent Galates. sont des Keltes s . Dans un autre passage 
nous le verrons plus lard placer des Keltes près des rivages de la mer 
septentrionale et sur les bords du Rhin. Pausanias confirme aussi cette 
opinion dans ses écrits. « Ce n'est que très-tard , dit-il en parlant des 
« hommes qui combattirent la Grèce et Rome 4 , que l'usage vint de les 
» appeler Gaulois; de toute antiquité ils se nommaient eux-mémes 
« Keltes, et c'est ainsi que les appelaient les autres peuples. » Du reste 
c’est l'opinion formelle de César. « Les hommes que nous nommons 
« Gaulois, dit-il , se nomment Relies dans leur langue 5 » et Ammicn 
Marcellin dit la même chose après lui '. 

11 résulte évidemment de tous ces textes qu’il n'est pas plus possible 
de séparer les Galls des Keltes, que les Galls des Kimbres , et c'est 
aussi l'opinion de Diodore de Sicile : il appelle Gaulois tous les peu- 
ples auxquels les poètes avaient donné le nom de Cimmëricns, les bis- 


■ Appien, de Dell, civ., lih. I : / ipnleius legem promulgobnt de diridendi t agri » quos 
•h g n U i a procincia Cimbri gens celtica occuparunt. Ailleurs il tlil encore : ... CeUis quos 
Ci tu brou vacant. Schspftin ( t'in dictai Celtica, § 21 ) croit réfuter Appien {voit la cita- 
tion dans D. B., tome I er . page 576) en faisant remarquer que Tacite nomme les Kim- 
bres Germains. Mais Tacite dit aussi que ce nom de Germain est nouvellement adopte, 
recens et nuper nddilum; or avant l'adoption de ce nom nouveau, quel était le noin de 
In race d'où sortaient les Kimbres? c'est ce que Schxpflin aurait du dire. 

’ Galli ex Cellis oritmdi pntrin relie ta qua aient pro niHltiludine ovines non r aleret, rtc. 
Plutarque, ex Cumillo, cap. XV. {ap. 1). B., tome I", page 37G). 

1 Appien : ...Usque ad Cellas. quos Gallos rocant ( D. B , I. I rr , p. 451 ). f'Jjus parlent 
quto ad aurorant est imolnnt Cella qui G a lotie et Galli nunc cognoviinantur... { U 8., 
t. I rr , p. 453...) /tombal... in Cellicam quœ mine Gullta nominatur superato P y renie o 
transit (I) B., t. I«, p. 454). 

' C crutn est Galli appellnrentur non nui scro unis oblinuit ; Cellas vaim c u ut ipsi 
se anhqiiilus, tum alii eos tioviiuahanl . (Pausanias, ex Alliais, I). B., t. I", p. 402.) 

' Jpsorurn linguu Celtes nosh'a Galli appelhntur. (Cxsar. Bcllo gallico , lib. 1, 
cap. t.) 

Galloê (j U l ie m qui CcUæ auul . ( Apud D. B., I. ! *' . p. 545.) 
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toriens grecs celui de Keltes, et les Romains celui de Gulls. « Les 
•> peuples gaulois, dit- il les plus reculés vers le nord, et voisins de 
« la Seythie, sont si féroces qu'ils dévorent les hommes, ce qu'on sup- 
« pose aussi des Bretons qui habitent l'ile d'Kriu. Leur renommée de 
« bravoure s'établit de bonne heure, car sous le nom de Ciinméricns 
«ils dévastèrent autrefois l'Asie.... Ce sont eux qui prirent Rome 
« et pillèrent le temple de Delphes. » 11 ne pouvait résumer d'une 
manière plus explicite les textes cités jusquu présent. 

Maintenant, que Diodorc ait fait une chose inusitée en étendant aux 
hommes placés au delà du Rhin la dénomination de Gaulois, qu'il ait 
en cela fait preuve d'ignorance , l'erreur commise ne peut détruire ce 
que son opinion renferme de positif. A ses jeux, les Gaulois d'Italie, 
les Gaulois de la Thracc, les Cimméricns de Lvgdamis, les kimbres 
de Marius étaient gens de même origine, et c'est ce qu'il importe scu- 
incnt d'établir. 11 est évident que ces hommes ne pouvaient être de races 
diverses , qu'il n'existait point entre eux de différences visibles et tran- 
chées, car sans cela un écrivain comme Diodorc en eût tenu compte. 

D'ailleurs il lia pas donné seul aux kimbres la dénomination de 
Gaulois. S'il a commis une erreur, il la partage avec d'autres écrivains 
illustres. Aiysi Sallustc, en parlant des défaites de (À-pion et de Man- 
lius par les kimbres, dit qu’ils ont été vaincus par les Gaulois; Cicéron 
lui-méme, eu faisant allusion à cette même invasion, répète aussi à 
plusieurs reprises que Marius a vaincu les Gaulois ’. 


* Fc roc it ale adeo excellant ( Galli ) ad d relut» remoti et Scylhiœ finitimi , ut kontine s 
etiatn rorare dicantur, quomodo chant Dritanni, a quibtit bit habitatur. Tant perrul- 
jata aillent ett horum rit bel lie a et ferilat, ut qui lofant ohm datant, Cnn me ru tune 
appellaii incursationibus infvatum rvddtdercnt , ki ipai centeanlur este a nottnullia , qui 
jtaulluiH corrupla per temporiê longinquitatem roce Ciutbri nunc vocaniur ... hi eniut 
tutti qut lîontam cepcrunt, qui templum in Delphi» expilarunt, qui magnant E u rapts , 
nec clignant d site patient tibi tributariam fecerc, etc. 

Diodorc, nu sujet de ce passade (ex Diodoro Siculo, D. B., t. I", p. 309), et d’un autre 
de son liv. V, chap. i?5, où il exprime la même opinion sur l'extension de la dénomina- 
tion des Gaulois, est rudement lancé et taxé d'i|;norancc. Personne ne s'est jamais 
permis de donner le nom de Gaule à la Germanie ! Non, niais bien celui de Gaulois aux 
Germains. Témoin César qui a soin de dire que les Éburons sont Germains, qu’Am- 
kiorix est Germain; puis il les appelle partout Gaulois et fait parler Ambiorix comme 
un Gaulois. Diodorc a fait pour les Germains de la rive droite ce que César avait fait 
pour ceux de la rive gauebe. 

* Per idem tempun adrersuut (iallot ab duetbut nostri* Qxpione et Manlio male pugna- 
lutn. Sallusle (D. B., t. W, p. 501). 

Ille ipse Manu» , cujut dit ma atquc eximia r tria» , populi romani luctibu s f une ri 
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Vainement on a torturé les citations des historiens pour en faire 
sortir la séparation des Galls et des Relies, et trouver les limites qui 
les séparent. 

D’après Denys d'Halicarnasse le Rhin partage la Gaule en deux par- 
ties. « La partie placée à droite du fleuve, et qui s'étend depuis la forêt 
•i Hercynienne jusqu'aux monts Ryphées, est appelée Germanie, tan- 
« dis que la partie qui s’étend du Rhin aux Pyrénées est la Gaule pro- 
« prcincnt dite. » II ajoute que le tout est appelé kcltiquc par les 
Grecs '. Dion Cassius, venu après Denys, donne aussi, dans son récit 
des campagnes de César, le nom de Relies aux Germains *. ■■ Lorsque 
« les Romains hivernaient chez leurs alliés, les Tendres et les L'sipètes, 
« nations keltiques, alors qu’ils étaient poursuivis par les Suèves, lan- 
« dis que les Gaulois imploraient leurs secours, passèrent le Rhin et 
« parvinrent aux frontières des Trévircs. » Cette opinion, au sujet des 
Relies, énoncée par Dion, sénateur romain et fils de sénateur, histo- 
rien estimé et bien instruit des choses de l’empire, est développée dans 
un autre passage du même ouvrage ; passage d’un haut intérêt, car il 
donne la solution de la question. « Le Rhin, dit-il, prend naissance 
« dans les Alpes germaniques, un peu au-dessus du pays habité par 
« les Rhètes. De là ses eaux coulent vers l’occident, séparent la Gaule 
» et les Gaulois situés à la gauche, des Germains placés à leur droite, 
« puis se perdent dans l'Océan. Ces limites, ces pays les ont toujours 
» gardées depuis le temps où ils reçurent des noms divers, car autre- 
« fois tous les peuples habitant sur l’une et l’autre rive du Rhin étaient 
« appelés du nom commun de Relies 3 . » 


busqué subcenit t influentes in Italiam Gallorum maximas copia» repressd. Ex Orat. 
pro consul. (D. B., I. !•*, p. 658). Voyez aussi ex Orat. pro Manl. Font. (D. B., I. I« r , 
page G50.) 

1 Excvrpla ex Dion. Jlalicam. in fragm. vatic. ab Aug. Maïo ed. f t. II, p. 486. 

* Cum autem apud socios in hibemis Romani estent, Tencteri et (J»ipetei , Celticœ 
genteSy cum quod a Suecis exacti r tum quod a Gallis accersili estent , R ken uns transgressi 
in 7'revirorum fines pertenerunt (Ex Dione Cassio , D. B., I. I er , p. 501 ). Il dit la 
même chose des Kattes. Eu général, Dion , quoiqu'il sache que le nom de Germains a 
été donné par les Romains aux habitants de la rive droite du Rhin, persiste à leur 
conserver le nom de Relies, et certes il ne l'eut pas fait si ce nom ne leur avait pas été 
donne de tous temps par les historiens de sa patrie. 

1 ■ Rhcnus ex Alpibus Gennamæ, paulo supra Rhatos or dur, in de versus occidcntcm 
« profluens , ad si ni si ram GaUiam ejusqsse incolas , ad dextram Germanos dsvidit tan - 
« de nique in Oceanum exit. Hic cnim limes in hune usque diem earutn regionum habetur 
« ab eo lempore quo dite rsa nomma adoptas sont. S iquidcm antiquitus admodum populi , 
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Ainsi ces noms de Gaulois, de Belges, de Germains, ne sont pas des 
noms de races, mais des noms de fractions d'une même race, et nou- 
vellement adoptés. 

Grèce à cette explication si formelle, si positive de Dion Cassius, on 
ne marche plus en aveugle au milieu des opinions des anciens , et la 
thèse proposée reçoit d'elles une première solution. 

Ainsi on peut tirer la conclusion suivante des textes cités : Depuis 
les temps les plus reculés erraient dans les immenses contrées de l'Eu- 
rope centrale, s'appuyant d'un côté à loeéail Atlantique et de l'autre 
à l'Asie, les hommes d'une race fameuse nommés Cimmériens par les 


• qui ex utraquv parte Rhcni habitabant f Celtœ unn nomine appellati sunt. « (Ex Dione 
Castio , I). B., t. I** r . p. 502.) 

Ce passage invoqué par Spencrus pour prouver que le nom de Kelte était, dans 
l'antiquité, aussi bien applicable aux Gaulois qu'aux Germains, a été combattu par 
Schxpflin ( Eindiciœ Celticœ , $ 40 ). Il n’est point possible de réfuter son argu- 
mentation parce que le texte dont il se sert diffère de celui de dom Bouquet. Ainsi 
dans le premier membre de la période il met : « Ex jllpibus Celticit • « ad dextram 
('citas diridit * nu lieu de « ex À t pib ut Germaniœ * * ad dextram Germanot diridit ; « 
ce qui change entièrement la pensée. En examinant avec soin le sens de la période, le 
texte de doin Bouquet doit être le seul vrai; Dion veut établir par ce passage que les 
habitants des deux rives du Rhin, qui autrefois étaient appelés du nom commun de 
Keltes, ont reçu depuis lors des dénominations différentes. S'il appelle ceux de la rive 
gauche de leur nom nouveau ( Gaulois), il doit aussi appliquer le nom nouveau (Ger- 
mains) à ceux de la rive droite. Je répète que Dion, en persistant à donner aux 
habitants de la rive droite du Rhin (voir note, page 73) le nom antique de Keltes, 
adopté par les Grecs, nu lieu du nom nouvellement acquis de Germains, n’a pas commis 
une faute contre l’histoire, mais une faute contre l'usage. D'ailleurs, il connaît bien ce 
nom de Germains :*• Celtœ quot etiam Germanot vocamut (D. B., page 520). D’un autre 
côté Appien dit : Celtœ quos Gallos r ocant ( D. B., page 451 ), tandis qu’il nomme les 
Cimbrcs Celtœ. C’est le même principe, la même conviction. La voie a été ouverte aux 
erreurs de ce genre lorsque César restreignit abusivement le nom général de Keltes 
aux seuls habitants du centre de la France, tandis qu'il étendait le nom limité de Gails 
à des contrées, .H des peuples qui n’avaient jamais eu avec les Gails la moindre relation. 
Tant qu’on maintiendra la faute évidente commise par les Romains, qu'on ne voudra 
voir que des Gaulois dans la Gaule , tant que l'on confondra les époques en faisant 
vivre le nom de Germain et de Gaulois au temps d'Aristote et de ses successeurs alors 
qu’il n'existait que des Keltes , enfin tant qu'on confondra les races avec des fédéra- 
tions de tribus de ces races (fédérations mobiles de leur essence), on restera enfermé 
dans d'interminables et oiseuses questions de mots. 

Encore une fois, quel était le nom général des Germains avant que ce nom eut été 
adopté? Aussi longtemps qu'on n'aura point retrouvé ce nom, il sera permis de dire 
avec Dion que les Germains Katles, Tcnctres, Usipèles sont des nations kdtiques « Cel - 
tarum cum alios tum Catios... Tencteri et Usipetes Celticœ gentes. * (D. B., t. I", page 
501), et avec Appien que les Germains -Cimbrcs sont de race kcltiquc • Cimbri gens 
Celtica • ( D. B., tome l", page 450 ). 
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poêles, Galls par les Romains, clans leur propre langue Keltes, nom 
sous lequel les historiens grees les connurent. Leur destinée fut une 
lutte sans relâche. Il y eut un temps où les hordes de l'Asie centrale 
voulurent leur part de ces pays si faiblement habités, et descendirent 
en conquérants du sommet des plateaux que couronne l'Imuüs. On les 
a déjù vus chassant les kimbrc3 des contrées orientales. Cinq siècles 
après, ces luttes acharnées n'étaient point terminées. Au dernier siècle 
avant notre ère, tandis que Rome accablait sous les coups de ses légions 
les tribus du Midi, une race non moins célèbre, celle des Suèves, tra- 
quait partout ses peuplades les plus reculées, les refoulait au nord 
derrière l’Elbe, et pénétrait au midi jusqu’aux sources du Danube, et 
jusqu'aux rives du haut Rhin 

§ IV. Cette grande race kymro-kelte aujourd'hui triomphante était 
donc, aux temps antiques, la race proscrite et poursuivie. Au milieu 
des bouleversements essuyés par ses tribus, elle se fractionna en 
diverses nations hostiles les unes aux autres qui, répudiant leur vieux 
nom générique et commun , adoptèrent des dénominations particu- 
lières pour distinguer leurs fédérations *. Aussi quand les Romains 
pénétrèrent au sein de leurs possessions ils furent d’abord portés, à la 
vue de ces luttes, de ces noms divers, à considérer en eux des hommes 
de races différentes 5 . 


' Il est utile de déclarer tout d'abord que je n'hésite pas à regarder les Suèves et 
les Germains du Nord (Keltes-Germains) comme deux races différentes, malgré l'ana- 
logie de leurs langues. Ce système sera développe à la fin de cette étude. 

* t'oyez ce que dit Tacite au sujet des Germains : ■ Ce nom, dit-il, est récent et nou- 
« vellemcnt adopté. Ceux qui ayant passé les premiers le Rhin chassèrent les Gaulois 

• et s'appelaient Timbres, se donnèrent le nom de Germains. Ainsi ce litre pris d'abord 

• par une seule peuplade , non par la nation, et que les vainqueurs s'étaient donné 
■ pour jeter l'épouvante, s'accrédita peu h peu au point que tous, par la suite, adop- 

• tèrent ce nom de Germains. *Celerum Germaniœ rocabulum recent et nuper additum; 
quonium , qui primi Hhenum Irantgresti Gallon etpulerini, ac «muc Tungri , tune Ger- 
mani vocati sint ■ itu nationit nomen non geniis evaluitse paullalim, ut omnet primant 
a rictore ob tneturn , mox a tetptit inrento nornine , Germnni cocarenlur. (Tacite, Germa- 
nia. cap. 2.) 

Ce passade est précieux, si on le rapproche de celui de Diondiscuté dans la note, p.73. 
J César, de Uello gallico , lib. I, cap. 1. • Hi omnet lingua, inttitutis , legibut inter te 
différant. • Cette opinion de César sera rectifiée par la suite, et le premier correctif se 
trouvera dans les citations de la note suivante. César a pris les dialectes d’une même 
langue générale pour des langues différentes. Les patois de la Fraucc et de la Flandre 
sont la dernière expression de ces dialectes divers. Quant aux institutions, on les trouve 


Digitized by Google 



76 


DES ORIGINES. 


Cette première impression fut promptement détruite quand on 
eut étudié ces nations et envisagé de plus près leurs usages et leurs 
mœurs. C’est ce que vient d énoncer formellement Dion, et ce qu’avant 
lui déjà avait prouvé Strabon. 

Ce grand géographe naissait au moment même où César pénétrait 
dans les Gaules. Il visita ces contrées sous le règne d'Auguste , alors 
que l'agitation créée par la conquête tendait à se calmer; ses ren- 
seignements sont donc précieux. Or, s’il n'hésite pas à séparer des 
Galls ou kcltes les Ibères et les Ligures qu'il compare aux hommes 
de l'IIispanic pour le langage et l'aspect, il n'hésite pas non plus à 
regarder comme gens de même souche tous les hommes qui habi- 
taient ce qu'on appelait alors la Gaule, c'est-à-dire l'espace compris 
entre l'Océan , le Rhin , les Alpes, la Méditerranée et la Garonne, où 
se trouvaient cependant mélangés des Galls, des Relies, des Belges cl 
des Germains Il y a plus, il se porte au delà du Rhin, dans le pays 
de ees Tendres déjà appelés Relies (Kir Dion, et comparant ces popu- 
lations avec celles de la Gaule, non-seulement il ne trouve entre elles 
aucune diiïércncc, mais il les considère comme appartenant à une 
même famille ( coynatœ ). « Les Germains, dit-il, sont plus blonds, 
« plus grands et plus féroces. Pour tout le reste, leur ligure, leurs 
« mœurs, leur manière de vivre sont telles que. nous les avons décrites 


différentes non -seulement entre les Keltes, les Belles et les Germains, mai* encore 
parmi toutes les fractions de ces fédérations, quoiqu'il y ait des coutumes qui soient 
en usage chez tous et les rattachent tous à la même race. Ainsi il serait impossible de 
soutenir que les Ménapiens, les Morins, les Bellovaques, les Rémois, les Ncrvicns, les 
T révires vécurent sous des institutions identiques. Le mol omîtes de César s'applique 
donc, non pas aux grandes fédérations qu'il rencontre dans 1a Gaule, mais à toutes les 
fractions de ces fédérations, et le passage lui-même n'a pas le sens absolu qu'on se plaît 
à lui prêter. 

* * Sunt qui Gailoa trifarinm dividunt f in Aquitanos f Bvlgas et Cellat; es quitus 
- Aquitani a coetcrorum plane differentes non lingua modo sed et corporibus, /fis parut 
■ quum G allia sunt simili orc a : rtliqui Galhca specie ne ipsi quidem omnes eodum uittn- 
» tur sermone, sed aliquid nonnulli fiaient dire rail ali» : forma quoque rvipublieœ et ritm 
« raiionibus nonnihil différant. » (Strahon, liv. IV, D. B., tome I**, page 4.) 

Duclos, Oritj. et révol. des langues celtique et françai*e y a émis l'opinion énoncée plus 
haut au sujet du passage de César. « La langue commune des Keltes, dit-il, avait plu- 
« sieurs dialectes; c'est ce qu’a voulu dire César cl ce que dit positivement Strabon. » 
Duclos traduit ainsi le passage de Strabon : • eadem non usqucquaque lingua utuntur 
omnes , sed paululum variât a; » puis il ajoute : « Ce n'est que par la confrontation 
•> des divers auteurs que l'on peut parvenir à fixer le sens des uns cl des autres. • 
(Mém. de VA cad. des inscnj»., tome XV, poge 571.) 
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« en parlant des Gaulois. » Son idée à eet égard est si bien arrêtée 
qu'interprétant ce mot Germanus (qui en latin signifie de même sou- 
che, frère de père ou de mère, semblables, etc. ), il avance qu'il a été 
donné par les Romains aux hommes d'outre-Rhin pour exprimer qu'ils 
étaient les frères des Galls 

Pour bien apprécier les erreurs que les anciens ont pu commettre 
en examinant pour la première fois les diverses parties de la grande 
race kymro-kelte, pour se faire une idée bien nette de ces fluctuations, 
de ees luttes de fractions d'une même race, il est indispensable d'en- 
trer ici dans quelques développements. 

Ceux qui ne sont pas familiarisés avec la physionomie des hommes 
de ces temps reculés peuvent jeter les yeux sur les Bédouins de nos 
jours. 

En effet, les mœurs de ces tribus nomades offrent à certains égards 
des traits de ressemblance avec celles de nos ancêtres. Le temps n'a 
rien usé de leurs vices ni de leurs vertus. Ils éternisent au sein de 
l'Arabie et de l'Atlas la vie antique d'Abraham, de Jacob et des pre- 
miers sectateurs de Mahomet. Ils y perpétuent, à coté de l'amour de la 
famille et de la tribu, le goût du pillage, une défiance native pour tout 
ce qui les entoure, la haine de l'étranger. C'est une race à l'aspect 
sévère et grave, douée toutefois dune imagination mobile, enthou- 
siaste. Elle est faite pour la civilisation, car on la vit jadis quitter à la 
voix des califes ses tentes octogones et ses plaines stériles, pour les 
bords fertiles des fleuves de l'Ibéric et de la Bélique où elle surpassa. 


1 Voici ccs deux passages, dont il n’est poiot permis de nier la portée, et qui deman- 
dent à être réfutés autrement que par des querelles de mots. 

« Setl quolca diximua (il parle ici de la nation entière des Galls: uniceraa Gallomm 

• nalio , qui comprend Keltes et Belges) nuperioribu a tcmportbu* laïc a coa fui. tac intelli- 

• gimuaex Germanorum odhuc durantihua conauetudinibua. Aaru et nalum et ritœ insli- 
«* tutia génies hœ inritein aimilea surit et cognatœ. » (Strabon, lib. IV, D. B., 1. I", p. 20.) 

Voici l'autre passage : 

- Traita Jthenum post Celticoa populo a oriente tn r craua ai ta loca Germa ni incolunt, n 
« Gai lis parum differentes , ai ferilatia corporum mognitiidinis.et fulvi coloria excellentiam 
« specles. Sed et forma et moribus et rictu udsimilcs surit Gallorum de quibus diximua. 

• Itaquc rectc mihi eidenlur Ho nui ni hoc notnen cia indidiaae, cutn eoa fratrea eaae Gnl- 
« forum relient oatendere. »( D. B., page 43. ) Poy. la véritable étymologie, note p. 75. 

D’après Strabon, comme d'après Tacite et Dion Cassius, le nom de Germains n'est pas 
un nom de race, mais un nom acquis par quelques tribus. On peut raisonner à perte 
de vue sur l’extension et la restriction du nom de Gaulois, de Kclle, de Germain : la 
qtteslion d'origine est indépendante de ces disputes sans fruit, l’identité de race res- 
sort évidente de l’ensemble de tous les textes réunis. 
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par scs mœurs policées, sa magnificence et le génie de scs artistes, les 
anciens habitants des provinces conquises, l'ne chose frappe , étonne 
dans son histoire. Scs (ils portent à la famille, à la trihu, un atta- 
chement immense, tandis qu’aucun lien ne les attache à la nation, 
heur indépendance sous ce rapport est absolue, complète : un rien 
allume la guerre entre les tribus dune même parente; il suffit d’une 
insulte faite à un individu, du vol d'un cheval, d’une brebis, d’un cha- 
nteau , d'un empiétement sur un | ai tu rage. Si quelquefois le soin de 
leur défense, le fanatisme, un but de conquête, réunissent ces élé- 
ments épars, donnent naissance à des ligues puissantes, ces ligues sont 
aussitôt rompues que formées. Il n’est pas rare de voir, durant ces 
alliances momentanées, des tribus et même des parties de tribus quit- 
ter subitement leurs frères pour les combattre le lendemain dans les 
rangs de l’ennemi. 

Cet esprit d’indépendance se produit dans leur langue et dans 
leur religion. Tous les enfants d'Ismacl parlent l'arabe, professent 
la foi de Mahomet , et pourtant leur belle langue primitive se trouve 
défigurée par des idiomes sans nombre; l'islamisme est partagé en 
sectes non moins nombreuses, pleines de haine pour les sectes rivales. 
Des guerres intestines, des discordes éternelles, des éléments qui se 
repoussent, ont rendu impossible dans tous les temps une nationalité 
chez les Arabes, et ont empêché qu'ils ne prissent dans la civilisation 
du monde une place digne d’eux. 

Cette mobilité, ees fluctuations dont les effets se déroulent tous les 
jours sous nos yeux dans 1a guerre d’Afrique, existaient à un haut 
degré parmi les peuplades de la race kvmro-kelte, avec cette différence 
qu’ici les haines de tribu à tribu étaient moins violentes, que l'esprit 
de ligue et d’association s’y trouvait plus développé. 

Chez les Bédouins la ligue est l'exception , l'indépendance de la 
tribu est la règle; chez les vieux Kymro-Krlles, la ligue était la règle, 
l'indépendance de la tribu l’exception. Arrêtons-nous un instant à la 
formation de ees ligues. 

Les nations kymro-kelles étaient déjà loin de l'état sauvage, elles 
avaient été touchées par la civilisation. Dans leur marche forcée 
d'orient en occident, au moindre temps d'arrêt, elles s’empressaient 
de se fixer, bâtissaient îles villages, cultivaient des terres : elles aspi- 
raient en vain au repos. Les dernières tribus étaient poussées sans 
relâche par les Scythes, par les Slaves, puis par les Suèves; tou- 
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jours elles devaient céder à eet invincible élan, reprendre la vie nomade 
pour conquérir par les armes de nouvelles terres et de nouveaux abris 1 . 
A chaque attaque nouvelle, les diverses fédérations quittaient leurs 
campements provisoires pour suivre la voie tracée par leurs frères. 
Elles se poussaient les unes les autres. Les premières devaient s'avan- 
cer tant que les tribus parties les dernières et suivies par les raees con- 
quérantes avaient acquis quelque tranquillité et des pâturages paisibles 
pour leurs troupeaux. 

Aussi longtemps que le mouvement eut lieu dans des contrées 
désertes ou faiblement peuplées, on conçoit que les luttes n'avaient 
lieu que de tribu à tribu ; la plus forte chassait la moins puissante, 
faisait obstacle au torrent le plus paisible; en définitive il y avait place 
pour tous. Mais ces luttes durent changer d’aspect lorsque arrivées â 
1a mer d'Oecident l'espace vint à leur manquer, lorsque des popula- 
tions constamment pressées les unes sur les autres opposèrent enfin à 
la tète de la marche une résistance vigoureuse égale à la pression. 
Dans cet état de choses toute tribu isolée, n'ayant à attendre que ruine 
et dispersion, chercha avec raison, dans des alliances, les moyens do 
conquérir ou de résister *. 


• * Cuih oui ni ft milia migrarent quotica ab aliis validioribu* pcilebantur. * 

Strabon, lib. IV (D. B., t. I* r , p. 29). 

* Schxpflin rejette nécessairement ces invasions successives. Malgré tous les textes 
grecs, il prétend que les Kcltes ne sont pas venus du dehors. S’ils ont été connus hors 
des limites des Gaules, c’est seulement par leurs colonies. Selon lui, il fut un temps où 
les Gaules étaient habitées par les seuls Keltes purs de tout mélange; alors toute la 
contrée se nommait la Keltique. Plus tard des peuplades conquérantes, venues de 
l'Hispanie et de la rive gauche du Rhin, vinrent se mêler aux tribus keltiques du midi 
et du nord. I.es Aquitains proviennent du mélange d'Ibères et de Keltes; les Belges 
proviennent du mélange de Kcltes et de Germains. De là, comme le dit César, trois 
peuples et trois langues dans la Gaule. Les hommes du centre avaient seuls conservé 
leur idiome intact, c’est pourquoi seuls ils conservèrent le nom de Keltes. {t'indicim 
Cellicn f § 48.) Au point où sont parvenues les découvertes historiques, il est à peine 
utile de réfuter un pareil système. Il est détruit par les textes mêmes dont se sert l’au- 
teur. Strabon.en parlant des Aquitains, dit positivement qu’ils sont d’une race à part. 
« Aon modo lingua aed et corporibua, etc. * César, en parlant de l’arrivée des Belges, 
dit aussi formellement qu’ils chassèrent les Gaulois* Galloa qui ea loca incolerent erpu- 
liaae ». Il n’y a donc point ici de peuplades différentes mélangée*, mais des populations 
accolée a, et dans cet état chacune d’elles conservait intacts son langage et ses mœurs. 
Avant comme après l’arrivée des Belges, des migrations avaient eu lieu. J’ai rapporté 
page G2, la tradition druidique laissée par Timagcnes, établissant que les Gaulois du 
midi de la Seine venaient aussi des bords de la mer Baltique, et certes les druides étaient 
fort en état dédire quelque chose de positif sur les temps anciens. Parmi les Belges se 
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Ces fédérations, lillcs du danger ou du désir de la conquête, furent 
cependant impuissantes pour unir définitivement entre eux des élé- 
ments jusqu’alors si discordants. Ceux-ci conservèrent dans leur sein 
toute leur mobilité native. Aux moments de repos les haines renais- 
saient aussi vives; les alliés de la veille passaient sans scrupule d’un 
parti à l’autre, de sorte qu’unc ligue puissante aujourd’hui se présen- 
tait, quelques mois après, réduite à un état voisin de la faiblesse. 
Parfois aussi un choc violent séparait les fédérés. Les fractions de la 
même ligue se trouvaient de celte façon rejetées dons des contrées 
opposées, loin des lieux où elle avait pris naissance. 

Ces perturbations s’accrurent encore lorsque la Gaule fut saturée 
d'hommes et que le Rhin devint un obstacle difficile à franchir. Plus 
tard , quand Rome fut maîtresse de scs rives , les fédérations vinrent 
successivement s’y briser, jusqu’à ce que l'empire, croulant de toute 
part, rompit lui -même cette infranchissable barrière en appelant les 
barbares sur son sol. 

On pourrait comparer leurs attaques incessantes durant les siècles de 
la domination romaine aux Ilots d'une mer orageuse se ruant contre 
la falaise. La mer accourt de l'Océan, furieuse et mugissante, elle se 
grossit en avançant des eaux qui bordent la rive. Le rocher résiste, 
la vague se brise en écumant, mais ses ondes dispersées et rrjetées vers 
la pleine mer s'unissent bientôt à de nouvelles lames pour tenter de 
nouveaux efforts. 

L'histoire de ces ligues ou fédérations est donc pour ainsi dire insai- 
sissable. L’investigation la plus consciencieuse est impuissante à dé- 
brouiller ce dédale rendu plus obscur encore par la confusion des noms. 
Tantôt l’association prend le nom de la tribu la plus puissante ou de 
celle qui fuit l'appel aux armes; tantôt ce nom primitif disparait et se 
trouve remplacé par celui d'une tribu jusqu’alors inconnue; tantôt on 
se rallie à un cri de guerre que les peuplades alliées adoptent pour 
dénomination commune ; tantôt enfin le nom que l'on avait l'habitude 
de donner aux habitants d’une vaste contrée perd tout à coup son éten- 
due pour ne plus être affecté qu’à une tribu chétive et malheureuse. 

montraient des tribus dont le passade était récent, et sur le Rhin des peuplades tra- 
quées par les Suèves et prêtes à le franchir à leur tour. Ce mouvement d'orient en 
occident , commencé bien des siècles avant notre ère, devait sc continuer près de six 
siècles après, les Suèves poussant les Germains, les Slaves les Suèves et les Huns les 
Slaves. 
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On s'exposerait tlonc à de graves mécomptes si l’on voyait toujours 
les mêmes ligues dans la même race, ou les mêmes tribus dans la 
même ligue; car il y a lutte entre les ligues d'une même race , comme 
entre les tribus d’une même ligue. Ces éléments s'attirent et se repous- 
sent alternativement. 

Cet esprit de l'action, nos pères l'ont transporté sur le sol de la Gaule, 
et leurs descendants l’ont conservé longtemps. Ainsi dans les guerres 
contre César, les Belges du midi trahissent ceux du nord, et parmi 
les Belges du nord les Trevires combattent les Nervicns. Au moyen 
âge, le Hainaut, Liège , guerroient entre eux ; dans le Brabant, Lou- 
vain lutte contre Bruxelles ; comme en Flandre, Gand contre Bruges et 
Ypres ’. On s'exposerait aux mêmes mécomples si l'on cherchait sans 
cesse la même tribu dans la même ligue, si I on donnait, a des époques 
différentes, 1a même importance aux mêmes noms. 

Ainsi, par exemple, aux yeux de Tacite les khérusques (Cherusci), 
ces vainqueurs de Yarus, autrefois si redoutables, ne forment plus 
qu'une peuplade faible et dégradée; il voit au contraire dans les Rau- 
ques (Cauci) une nation illustre, puissante par son territoire et par 
scs armées : selon lui, elle est la première nation de la Germanie, et 
s'étend du Wcscr jusqu'au sein de la Hesse moderne; Pline cepen- 
dant n'avait trouvé dans les Raukes qu'une triste et malheureuse 
peuplade de pêcheurs, vivant misérablement sur les bords de la mer. 
Ces divergences s'expliquent tout naturellement : Herman le khérusque 
étant l'àme de la haine des Germains contre Rome et le chef de l'entre- 
prise contre Y’arus, la confédération avait pris le nom de sa tribu. Au 
temps de Tacite, au contraire, la ligue était dissoute, il ne restait que 
la tribu. De son temps encore, les Raukes avaient donné leur nom 
à une ligue redoutable que des causes ignorées disperseront encore; 
tandis que Pline n’avait fait mention que de la tribu. 

Toutes ces observations préliminaires étaient nécessaires. Sans ces 
détails une foule de faits auraient paru obscurs. Le lecteur s'habi- 


1 Je dois, ail sujet de ces luîtes de ligues cl de iribus d’une même race, rencontrer 
une objection de Malte-Brun au sujet de la race kymro-kelie ( llinloii'e de la Géogra- 
phie, liv. XII). Il doute de l’identité de race des Kim bres et des Belles, parce que, d’après 
César et Strabon, les Kimbres attaquèrent les Gaulois-Belges. *• Les Kimbrcs se seraient 
donc attaqués eux-mêmes? dit-il. « Après ce que j’ai dit dans ce paragraphe, celle 
attaque de Fédérations de même race n'a rien qui étonne, et l’objection do Malle-Brun, 
comme toutes celles fondées sur la même argumentation, n'csl point recevable. 

1 0 
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tuera à voir agir les hommes de ees temps reculés, non par races, 
mais par fédérations. Il ne s’étonnera plus de ees révolutions subites, 
de ees guerres intestines, de ces haines de tribu à tribu, de ces luttes 
que rien ne parait justifier, de ees tumultes, comme les appelaient les 
Romains; cela tient à la nature de ces hommes et forme un des points 
les plus saillants du caractère de la race. 

Déjà deux fédérations puissantes ont passé sous les yeux du lec- 
teur : celle des Ombres et celle des Galls. La première s'était emparée 
de l'Apennin aux dépens des Siculcs, puis avait été subjuguée par les 
Etrusques; la seconde, divisée en deux bandes, avait vengé sur les 
Étrusques la défaite des Ombres, conquis le nord de l'Italie, et était 
allée renforcer, entre le Danube et les Alpes, les campements des tribus 
de leur race qui s'y trouvaient depuis longtemps établies. Ces deux 
fédérations, en quittant les contrées habitées par la nation, avaient 
adopté ees dénominations (noms de guerre, sans doute) sous lesquelles 
les Romains et les Grecs les connurent. Les dénominations de kimbres 
et de Relies n onl point peut-être d'autre origine Portées d'abord par 
une des fédérations de la race, comme le fut plus tard le nom de Ger- 
main, elles ont été peu à peu étendues à tous les hommes de la même 
race que les explorateurs rencontrèrent dans leurs pérégrinations. Néan- 
moins ces noms ayant été le plus généralement admis et attribués à 
îles tribus établies aux limites opposées des pays occupés par celte 
race, on est en droit, sans grave erreur, à défaut d'autre dénomina- 
tion plus précise, de la désigner sous le nom de Kymro-kelte. Ce sera, 
si l'on veut, une appellation de convention, un nom patronymique 
adopté pour la distinguer des autres races comme celles des Suèvcs, 
des Slaves. 

Cela posé, il est temps de cesser d'agencer tous ces textes; il est 
temps de demander à l'étude des faits , à la comparaison des institu- 
tions cl des mœurs des fractions différentes de cette grande famille 
humaine, des arguments plus directs et plus positifs. 

Il suffit quant à présent d'avoir bien nettement énoncé une ques- 
tion qui trouvera dans ce qui va suivre une solution pour ainsi dire 
analytique; il suffit d'avoir montré que, les textes des anciens à la 


' C’csl là I opinion de Barth dans son liisloire des temps primitifs (Urgcichicltte. I, 
9ô), cité par Pfisier (//tsioirc d'ÀUtMagnc, t. I", p. 22). 
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main, on ne commet pas un blasphème historique 1 en confondant 
dans une même race les Galls, les Keltes, les Belges, et une partie 
des habitants de la Germanie. On se convaincra du reste qu'avec 
l'hypothèse d'une race commune , de tribus indépendantes et de fédé- 
rations d'une même race, l'histoire se simplifie, les événements cou- 
lent comme de source, tandis qu'avec l'hypothèse de races différentes, 
de nations keltes , belges, germaines, étrangères les unes aux autres, 
tout devient nuit et chaos. 


1 Une dernière observation au sujet des Keltes et des Galls. 

Le savant auteur de V Histoire des origines et des institution « des peuples de la Gaule 
armoricaine, SI. de Courson, refuse de reconnaître l'identité des Galls et des Keltes. 
C'est avec peine qu'il admet leur parenté. Aussi pour prouver sa thèse est-il forcé de 
choisir quelques textes favorables et d’infirmer ceux qui lui sont opposes. C’est ainsi 
qu'il regarde comme erronées les assertions si positives, si affirmatives, si développées 
d’Appien, de Pausanias, de César (voir Origines . pages 9 et 10), que j’ai citées, pour 
accepter des preuves telles que celles-ci : 1° Plutarque, écrivant à Apollonius, «lit que 
les Gaulois et les Keltes sont fortement trempés ; 2" Diogène Lacrce avance que le drui- 
disme est né ches les Galates cl les Keltes; 5° Appicn dit que les Gaulois et les Keltes 
sont nés de Gallas et de Kellus, fils de Polyphénie : d’où M. de Courson infère que Ifs 
Galls et les Keltes forment deux peuples différents. 

A cela je réponds : La fable d’Appien prouve au contraire que les Galls et les Keltes 
sont frères, puisqu'ils sortent du même père; d’ailleurs Appien est celui-là même qui 
avance en termes formels que les Keltes sont le même peuple que les Grecs appellent 
Galates et les Romains Gaulois. Il en est de même de Plutarque : nous l'avons vu 
affirmer comme le fait Appien, que les Galls d'Italie sont de race kellique; et en 
mettant, dans un autre passage, 1rs Galls et les Keltes l’un près de l’autre dans son récit, 
il n’a voulu parler que de fractions d’une même race. Si, par exemple, on disait «le nos 
jours : * Les Bavarois et 1rs Allemands ont attaqué ce pays, « 1rs historiens futurs 
pourraient-ils en déduire que les Bavarois ne sont pas Allemands 7 Non certes; les 
Bavarois sont une fraction «1rs Allemands comme les Galls Pelaient des Keltes. 

L’auteur cite deux textes afin de déterminer 1rs limites des deux peuples (page 7) : 
l’un de Dion Cassius et l’autre de Diodore de Sicile, sans remarquer que ces textes se 
détruisent, puisque l’un reporte ces limites ait Rhin et l’autre aux Alpes cl aux Pyré- 
uées. D’ailleurs ces deux auteurs, dans deux passages que j*ni cites, regardent au con- 
traire tous ces individus comme issus d’une même race d’hommes que l’un appelle 
Keltes et l’autre Galls. Ensuite les limites de Diodore de Sicile laissant dans la Keltiquc 
les tribus ( les Bituriges) dont Bcllovèse et Sigovèse étaient issus, prouvent, par cela 
seul, que les Galls venaient des Keltes. 

Malgré l’argumentation de M. de Courson, je me crois en droit d’avancer que les 
Galls de l’Italie et de l’illyrie étaient Ketles, ainsi que l’avance Tite-Live, et que leur 
nom n’était pas celui d’un peuple à part, mais seulement d’une fédération. 
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les bolgs oi: belges. 


$ I. Loi Bolgs ou Belles apparaissent au midi de l’Europe. — Une de leurs tribus 
émigre vers la Thrace cl prend part aux invasions de la Grèce. - Des colonies belges 
s'emparent des côtes méridionales et orientales de Pile d’Albion, et conquièrent Pile 
d’Ierne. — Destinées de ces migrations. — $ II. De la Gaule suivant César, et de sa 
division en trois parties. — La fédération belge occupe le nord de la Gaule. — Enu- 
mération et position géographique des divers groupes de tribus du centre de la 
Gaule nommée Kehique par César — § III. Enumération et position géographique 
des tribus de la fédération belge. — La fédération est elle-même partagée en diverses 
associations de tribus. — Caractère de ces associations. — $ IV. Histoire de la fédé- 
ration belge. — Les Belges ne forment pas une race à part. — De leur division en 
quatre groupes qui, il diverses époques, oui passé le Rhin pour s'établir dans la Gaule; 
dates de leur arrivée. — $ V. Identité des Belges et des Germains; quels sont les 
hommes qu’il faut comprendre sous le nom de Germains. — Identité des Belges et 
des Keltes de César. — De cette double comparaison ressort déjà l'identité de race 
des Gaulois et des Germains. 


I. Le premier chapitre de cette Étude a fait passer sous les yeux 
du lecteur les documents laissés par les historiens grecs et romains 
au sujet de la grande race kymro-keltc dont les Belges faisaient partie. 
Le second chapitre sera consacré à développer ee qu'étaient les Belges 
eux-mémes, à discuter tout ce que l'histoire dit de ccs hommes avant 
l'arrivce de César au sein de leurs tribus : tâche rude, si l’on considère 
la sécheresse et la pénurie des documents à évoquer; sujet parfois 
obscur au sein duquel il faut porter la lumière par des discussions 
que I on ne regrettera point cette fois, puisqu'il s’agit de ceux dont 
nous descendons. 

Il n'est point possible de bien fixer le temps où le nom belge fut 
prononcé [mur la première fois dans le nord de la Gaule , mais trois 
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siècles avant notre crc il était déjà célèbre dans le midi de l'Europe. 

On n'a pas oublié que des Keltcs partis des rives de la Loire avaient 
occupé les contrées situées entre les Alpes et le Danube ( 600 ans 
avant J. C.), où déjà un des vieux auteurs du périple des Argonautes 
avait placé les Cimmériens. Durant trois cents ans les historiens grecs, 
parmi lesquels on compte Hérodote et Aristote , s'occupèrent peu de 
leurs destinées, si ce n'est pour constater leur présence aux mêmes 
lieux. Leurs possessions s'étaient avancées petit à petit vers l'Orient. 
Au temps d'Alexandre le Grand ; 340 ans avant J. C.), elles confi- 
naient avec la Thrace et la Macédoine. Lu Grèce donc , jusqu'à cette 
époque, n'avait pas eu à souffrir du voisinage de ces étrangers. Pour 
la première fois après la mort d'Alexandre, lors des bouleversements 
causés par l'ambition de scs lieutenants , elle vit ces hommes , dont 
l'aspect frappa d'étonnement ses populations, offrir le secours de leur 
épée aux factions ennemies, s'inquiétant peu de trouver parmi les 
troupes rivales des hommes de leur sang. Pour la première fois aussi, 
durant ces guerres civiles, se déployèrent aux yeux des Kcites étonnés 
les belles plaines de la Grèce, ses villes opulentes, le luxe de ses tem- 
ples. Il n'en fallut pas davantage pour tenter leur cupidité. Aussi 
quand, à la paix, on voulut les priver des grands subsides dont ils 
enrichissaient leurs familles, ils guerroyèrent pour leur propre compte. 

La première expédition fut conduite par un chef du nom de Cam- 
baulc. Il ravagea la Thrace , sans oser pourtant franchir les limites 
des Grecs ; il ne se croyait pas assez fort pour se mesurer avec leurs 
armées. Pendant longtemps encore, la guerre aurait dégénéré en bri- 
gandages sur la frontière , si d’autres guerriers nètaient arrivés sur le 
théâtre des événements 

Une émigration nouvelle venait de sortir de la Keltiquc. Était-elle 
causée par un surcroit de population, ou par des querelles intestines? 
ou bien la nouvelle d’une lutte qui se préparait aux frontières de la 
Macédoine était-elle parvenue jusqu'aux rivages de la mer d'Oecident? 
C'est ce qu'il est difficile de préciser. On sait seulement que de nou- 


1 Galli extra suos fines. Cambouis duce, susceperunt. Hi ad Thractam u*<jue progrès si, 
ullerius proficisci non aunt ausi.quod copias suas paucas, no c tanins esse numéro animud- 
rerterent, quœ trquo cum Gnecis marte fraisent confligorc. Cum itaque ex te ris nation»- 
bus ilerum bellum in ferre cxcreciasvnt f de. ( Pausanias, in Procidu , D. B,, loiue i* - ', 
page 408.) Plus loiu Pausanias dit d'où venaient ces Gaulois, ab ultimis Oceani finibus, 
page 470. 
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vcllcs tribus sorties de la Keltiquc arrivèrent à cette époque dans les 
montagnes de l'Illyrie, retrempèrent l'énergie des fils des vieux com- 
pagnons de Sigovèsc, et les décidèrent à marcher en avant pour tenter 
la fortune (250 ans avant J. C. ). Parmi les nouveaux arrivés se dis- 
tinguaient les Tektosagcs, tribu fameuse sur laquelle il est utile d'attirer 
l’attention '. 

Ils avaient quitté les vallées des Cévennes et les rives du golfe de 
Narbonne, lieux où leurs familles ne pouvaient être fixées depuis long- 
temps. On se rappellera , en effet , que Scylax de Caryatide , en par- 
courant le midi des Gaules de l’occident à l'orient, avait trouvé des 
Ibères aux sources de la Garonne, puis, après eux, le long de la Médi- 
terranée jusqu'au Rhône, un mélange de tribus d'Ibères et de Ligures. 
Les anciens nous ont transmis les noms de deux peuplades jadis mai- 
tresses de ces contrées : les Elésykes, près de Narbonne; les Bébryces, 
de Narbonne aux Pyrénées ; mais à l’époque où nous sommes arrivés, 
Ligures et Ibères avaient disparu : ils avaient été chassés de leurs 
possessions et remplacés par des tribus de la race kymro-kelte. Les 
vainqueurs étaient partagés en deux fractions : les Arekomikes et les 
Tektosagcs. Les Arekomikes s'emparèrent des deux rives du Rhône , 
ayant Nimes au centre de leurs possessions; les Tektosagcs se pla- 
cèrent plus à l'ouest entre la Méditerranée et les Cévennes. Toulouse 
devint leur capitale ’. Ces tribus, outre leur nom patronymique, en 


• prohabiie est quondam potentia ac multitudine hominum ereellui sse adeo ut, oborta 
sedilione, magnum multitudinem tuorum domo eipuierint , < ui *r eliam alii ex alii s gen- 
libus adjiiHTcrinl : ex bis cr-jo este cos, qui Plirytjium. Cappadociie ac PapUlugoniœ fini- 
limant :ctijus rei argument um sunt qui hodieque rotant ur Z'cclosage*. (Strabon, liv. IV, 
Ü. B., page 17.) 

1 Cellica genle Z’ectosages , dit Strabon en parlant des Tektosagcs de l’Asie; rayez sur 
les Ligures les passages de Scylax et de Justin, plus haut, pages 05 cl 07, notes ; — 
roy. sur les Elésjkes, RiiFus-Feslus : 

Gens f'Jlcsycum 

Locu htec tenebat atque Aarbo cieiias 
Erat ferocis maximum regni caput. 

l'atj. sur les Bebryces la note de Dmn Bouquet, tome |«, page 077, et les passages 
des divers auteurs qu’il cite; — - roy. aussi, sur les limites des Arekomikes et des Tekto- 
sages, le passage de Strabon (D. B., tome l r ', pages 10 et 17), avec cette remarque 
importante : Au temps de Strabon les Arekomikes étaient relégués sur la rive droite 
du Rhône, mais aux temps antérieurs et notamment lors du passage d’Annibal dans les 
Gaules (218, avant J C.), ils occupaient les deux rives du fleuve, comme l'atteste Tite- 
Live, lib. XXI, cap. 20. Annibal crete ris me tu aui prœtio pacalis , Jam in Volcarum 
pertcncrul agrum. gmtis ralidœ. Coi uni aillent circa utra >nqur ripant / Vtodani . 
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portaient tin autre, celui de leur fédération. Ils s'appelaient encore 
Bolgs ou Belges, mot que les hommes du Midi prononçaient Volks ou 
Vulcœ *. 

Tandis que les Arekomikes et les Tektosages s'établissaient au sud 
«les Cévennes, d'autres tribus belges traversaient l'Océan pour con- 
quérir les iles d'Albion et d'Ieme, découvertes par ilimileon. La date 
de leur arrivée sur eette terre est aussi incertaine que celle de l'appa- 
rition des Tektosages sur les rives de la Méditerranée; seulement on 
peut présumer qu’elle est postérieure au voyage de l'amiral cartha- 
ginois. César donne |>our motif à cette entreprise la guerre et l'appât 
du butin. Les indigènes furent refoulés vers l'intérieur et vers l’ouest 
de l'ile; les Belges s'emparèrent des rivages méridionaux et orientaux 


' On n nié deux choses, à savoir : 1° que les Arekomikes et les Tektosages fussent 
belges ; 2° que les Tektosages de l'Asie sortissent de la Gaule. Ces dénégations 
ne détruisent point les preuves tirées «les ailleurs anciens qu’on peut leur op- 
poser. 

1° Strakon vient de dire d’une manière positive ( page HO, note), quu les Tcklo- 
sages sortaient de la Gaule; antérieurement il avait Tait voir (1). Il . page 18) 
que Tiroagènes et Posidonius étaient de la même opinion, et les obj«*etions que pré- 
sente le dernier sur l’origine «le l'or trouve dans le lae de Toulouse, n'infirme en 
aucune façon l’expédition de la Grèce. Cicéron, dans son plaidoyer pour Fonteius, 
l’affirme à son tour . « Ha tant nationea (et il comprend parmi elles les Tektosages) 
quœ q u du dam tant longe ah suis sedibu* Delphoa nique ad dpol/inem Ptjtheum, nique 
ad oraculunt orhis terra re.randum ac apoliandum, profecla aunt (I). R., tome l p r, 
page G56 ). Enfin César dit aussi que les Tektosages qui de son temps habitaient 
encore près de la forêt Hercynienne, sortaient de la Gaule. (Poir les Commentaires, 
lib. VI, cap. 24). après lui vient Justin, etc. — « Cicéron leur donne le nom de 
Belga : • Belgaruut /illobrogarumquc teati montée crederc non timetia, etc. «La substitution 
de Polk ou Polgæ, mise pour Bolk ou Bolgœ , Belga , n’a rien qui doive étonner. Sou- 
vent. dans les temps anciens, ces deux lettres, chez, des peuples différents, étaient mises 
l’une pour l’autre; de Vebriua latin les Français ont fait ivre; nos Wallons de cudarer 
font cadnbre ; il en est de même du flamand è l’allemand ; nous disons achryven, blt/ren, 
geeen, loren, etc., ils disent achrcHten, bfe/ben. geben, lubvn, etc. Ou pourrait multiplier 
ces exemples à l'infini. Voici du reste deux arguments directs : Saint Jérôme, voulant 
comparer la langue propre des Gables (doul les Tektosages faisaient partie) avec nue 
autre langue, dit qu'elle est semblable à la langue des Trévires. «■ Galataa, excepta *er- 
mono grava, quo vomis Orient loquitur, propriam linguam eantdcm penc habere quant 
Treriros • Enfin une preuve plus convaincante nous est fournie par la numismatique 
et l’archéologie. Le savant professeur l.elewcl résout d’une manière affirmative la 
question de l'identité des Volkcs avec les belges du Nord. {Etude* numismatique* et 
archéologique*, 2* période. 28,29, 51, 52 et 53.) En etudiant les médailles trouvées 
a Nîmes, Narbonne, Toulouse, Montpellier, il ne rencontre chez elles aucun des types 
auxquels on a donné les noms de Gaulois et de Kclte, mais le type belge. Cela seul 
suffirait pour faire regarder la filiation comme évidente. 
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et s'y établirent avec leurs familles L’histoire n conservé les noms 
de plusieurs |>euplades conquérantes , dont les tribus mères seront 
retrouvées tout à l’heure au sein de la Belgique. Parmi elles on 
comptait les Atrébates, les Bellovaques, les Ambiancs, les Parisiens 
( Parixii) et les Brilons ( Britanni ). Les Brilons paraissent avoir été 
les chefs de l’expédition , car le territoire conquis prit leur nom et 
fut appelé Britannic ( Brilannia). Plus lard ce nom, imposé par les 
Belges à la partie occupée par leurs tribus, fut donné par les Romains 
à file entière, qui jusqu'il nos jours a gardé la même désignation : 
nous l'appelons Grande-Bretagne 

Le temps ne réunit point les deux races. La crainte d'un puissant 
danger, les invasions romaines, fit naître des ullianccs passagères 
sans jamais amener le mélange des premiers habitants d'Albion avec 
les enfants de la race kymro-kelte. Deux siècles après César, comme 
au temps «le ce grand capitaine , il n otait point possible de les con- 
fondre. Les Belges conservaient intacts les traits et les mœurs de 
leurs ancêtres , pendant que les premiers habitants de l'ile, par leurs 
visages colores, par leurs cheveux crépus rappelaient le type des popu- 
lations ihéricnnes dont ils semblaient issus 3 . Leurs inclinations res- 
tèrent différentes comme leur physionomie. Deux fois les premiers 
facilitèrent la conquête de l'ile et l’asservissement des peuples indi- 


' - fintannia pars interiorab Ht incolit ur. quoi nalot in insiila ipsa memoria proditum 

* die uni : maritimu pars ab ni, qui predw ne belli inféré ndi causa. ex Belqis transie - 
- raHt : qui O ni ne i fere iis uominthun Cintutum u/ipelantu r. quibus orti ex ciritatibus eo 
« fterreiierunl , et belfo il lut n ibi rem anse ru rit, nique wjrot colciv ctrparunl. « Cxsar. 
II. G *, lib. V, en p. 12. 

* Celte opinion est celle de M. de Coursnn (ffist. des orig. de la Gaule armoricaine. 
page 15) Je l'adopte de préférence aux versions des traditions cambriennes et irlan- 
daises, parce qu'elle rentre daus les usages des peuples d'nlors Les Triades veulent que 
1c nom de Bretagne ail été donné h Pile entière par Prydain. Bis d’Aédd le Grand ; les 
traditions de l'Irlande disent que le nom a été imposé par le chef des conquérants 
venus de l'ile <T terne ; suivant Cnmdrn et Davieace nom vient de la coutume qu'avaient 
les hommes du nord de la Bretagne de se peindre le corps; Bnih, pictus, d'où Brt- 
tenes ou Brilannia (piclorum insula ). — Les Brilons habitaient dans la Belgique les 
cèles de l'Océan et la partie que l’on appela plus lard le Poutbicu. (Pline, lib. IV. 
i). B., voir aussi la note i de la même page ) 

1 * SUurum cnlorati rultus, et lotit plerutnque crines , etposila contra IJisjxtnia. Héros 

• trajecisse conque sedet habitasse fidem faciunt : proximi Gallis et si miles s mit. « Tacite 
( f'iia Agricolœ, cap. 11.) Il faut rapprocher ce passage de celui de César de l'avant- 
dernière note. 

• Par en dcui lettre* B. G. je déngne le* Lommrnlairr» de C« **r *ur l« guerre dr» Gaule* 
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gènes, d'abord par leur soumission aux Romains, puis par leur alliance 
avec les Saxons. 

Les Belges étaient à peine établis sur les cèles d'Albion qu'ils son- 
gèrent à de nouvelles conquêtes. Cinq mille guerriers remontèrent 
sur leurs vaisseaux et cinglèrent à l'ouest vers l’ilc d'Ieme (l’Irlande). 
Scion les traditions rapportées par Ma-Geoghegan 1 , les Fir-Bolgs ou 
Belgicns réussirent nu delà de leur espérance. L'ilc entière fut con- 
quise, et tous les habitants reconnurent leur domination. Les vain- 
queurs partagèrent leurs conquêtes en cinq provinces; chacun des chefs 
en occupa une avec ses guerriers, et la réunion de ces Etats forma 
une pentarchic sous la présidence d'un des chefs de provinces , celui 
de la Logénic. La présence de Mcnapiens , signalée pur le géographe 
Ptolémée sur les cotes occidentales de l'Irlande , donne quelque jtoids 
à ces traditions. 

Il est bon de présenter une observation au sujet de ces deux inva- 
sions et de montrer en quoi clics diffèrent, ('es conquêtes, ces dépla- 
cements de peuples nous occuperont si souvent par la suite, elles 
ont exercé sur la création des Etats modernes , sur les destinées des 
nations une telle influence, qu'il est indispensable de n’omettre aucune 
des remarques propres à bien en faire apprécier les différents carac- 
tères. 

L'occupation des cèles méridionales d’Albion a été opérée par une 
migration. Les vainqueurs s'y transportèrent avec leurs femmes, leurs 
enfants, leurs esclaves; ils y continuèrent leur patrie, et, chassant 
devant eux les populations vaincues , ils substituèrent une civilisation 
nouvelle à une civilisation refoulée. L'occupation de l’Irlande, au 
contraire , a été opérée par une armée ; c'est une véritable occupation 
féodale. Le vainqueur partagea la population comme la terre; chaque 
guerrier reçut, en raison du grade qu'il occupait, un domaine dont 
le revenu forma sa solde permanente. Le domaine releva de celui du 
chef comme le soldat relevait de son capitaine. Après ces sortes 
de conquêtes, le vaincu, s'il perdait sa liberté, gardait au moins 
sa physionomie nationale, son langage, ses mœurs ; c'était le vain- 
queur au contraire qui |>erdail son caractère propre, et se trouvait, 
après quelques générations, complètement absorbé par le vaincu. C'est 
ainsi que l'élément belge était encore vivant en Angleterre au temps , 


• L'abbé Ma-Geojjhei'an, ///*/. d'Irlande. Paris, 1758, Cl. 
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<le Tacite . tandis qu'il eût été impossible d'en trouver des traces en 
Irlande. 

Les conquêtes des Belges-Teklosages au sein de la Grèce furent 
aussi brillantes que celles de leurs frères de la Grande-Bretagne. Nous 
les avons quittés au moment où unis aux Galls de Pannonie, ils enva- 
hissent la Tliraee et pénètrent dans la Macédoine. Les conquérants se 
partagèrent en trois bandes. L'une attaqua la Thrace , la seconde la 
Péonie, la troisième la Macédoine et llllyrie. Avec celle-ci marchaient 
sans doute les Belges, car le chef se nomme Belgius. Bclgius attaque 
et tue le roi Ptolémée; mais, vaincu à son tour par Sosthènes, il 
ramène en Pannonie ses soldats fatigués. Rendus plus sages, les Gallo- 
Belges, dans une autre campagne, réunissent toutes leurs forces et 
marchent sur les Thermopylcs. En chemin un corps de 20,000 
hommes se détache et se dirige vers la Propontide. Le restant de l’ar- 
mée continue sa route, pille le temple de Delphes, mais il est vaincu 
et dispersé à l'attaque de la ville. 

Un avenir plus glorieux attendait le détachement de la Propontide, 
auquel s'étaient attachés les Tcktosagcs. D'abord ils se mettent à la 
solde du roi Nieomède, passent dans l’Asie Mineure, où, pour prix de 
leurs services, ils obtiennent des terres et fondent un établissement ; 
puis, devenant indépendants, ils font sentir aux peuples limitrophes 
tout le danger de leur voisinage. Malgré la victoire remportée sur eux 
par Antiochus Soler, ils rançonnent tout ce qui les entoure , et, après 
trente-sept années de pillages et de dévastations, ils quittent la Bilhy- 
nie et forment dans la Phrygie et la Paphlagonie un Etat connu sous le 
nom de Galatie. Ceci avait lieu vers l'an 812 de la fondation de Rome, 
ou 241 ans avant notre ère : il y avait, par conséquent, 40 années que 
les Tektosages avaient émigré de la Keltiquc. Après une autre période 
de 40 années , les Gaialcs furent attaqués par les Romains : vaincus 
au mont Olympe, ils durent subir leur patronage; puis, 168 ans 
après ( 28 ans avant J. C. ), lorsque déjà toute la Gaule était soumise 
au joug de Rome, le pays des Gallo-Grecs fut déclaré province 
romaine. Malgré la sujétion à laquelle ils furent soumis, ces valeu- 
reux enfants détaches de la race kymro - keltc conservèrent avec 
un zèle pieux les souvenirs de la patrie absente. Près de cinq siè- 
cles après ces événements , lorsque saint Jérome les visita , ils n'a- 
vaient point oublié l'antique langage de leurs pères ; quoiqu'ils par- 
lassent le grec comme tous les peuples de l'Orient, ils possédaient une 
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longue propre que le saint compare à celle du pays de Trêves 

Tous les Tektosagcs ne devaient pas mourir loin de leur tribu. 
Un bon nombre chercha à regagner les monts Cévennes où cnmpaient 
leurs parents. Beaucoup d’entre eux s’arrêtèrent en chemin et s'éta- 
blirent dans la forêt Noire. Ils y étaient encore au temps de César, 
jouissant d'une grande réputation de justice et de valeur ’. D'autres 
revirent leur tribu et les temples érigés à la gloire des dieux tle leurs 
pères. Alors Toulouse s'élevait glorieuse au milieu de champs admi- 
rablement cultivés, fiérc d'une population que le contact des colonies 
phocéennes imprégnait de civilisation et de bien-être; elle hérita 
des dépouilles enlevées aux temples de la Grèce par scs valeureux 
enfants, et fut bientôt citée comme la ville la plus riche des Gaules. 

§ II. Tandis que des colonies détachées de la grande fédération 
belge rendaient ce nom célèbre dans le midi de l’Europe, la fédération 
elle-même demeurait ignorée sur les bords de l’Escaut , de la Meuse 
et de la Moselle. César le premier la lit connaître au monde. C'est 
donc aux Commentaires de ce grand capitaine, et aux écrivains qui le 
suivirent, qu'on doit demander compte de scs destinées. 

Les Romains, ayant appelé («ails les guerriers descendus des Alpes 
en Italie, nommèrent Gallic le pays d’où ils sortaient; puis, suivant 
leur coutume, ils étendirent ee nom de Galls à tous ceux qui habi- 
taient ce pays. En vain César lit connaître que dans leur langue ils se 
nommaient keltes, l'habitude prévalut. Les modernes ont traduit (ialli, 
Gallia , par Gaulois et Gaule. Dans la crainte de jeter de l'obscurité 
dans le récit , de froisser trop profondément des habitudes acquises , 
nous nous servirons des mêmes dénominations, en ayant soin de bien 
préciser leur signification. Sous le nom de Gaule il ne faut pas com- 
prendre la Kcltique , soit qu'on envisage cette dernière dans l'espace 
restreint que lui assigne César, soit qu'avec les Grecs on veuille l'éten- 
dre à tous les pays habites pnr les Kymro-keltcs ; en d’autres termes, 
le nom tle Gaule ne s’applique point à l’étendue du pays habité par 
les keltes ou Galls , mais ù une contrée renfermée dans de certaines 
limites naturelles 5 . Ainsi, les Romains resserraient la Gaule dans les 


* V air In cilalion de saint Jérôme à In note de In page 87. 

* ■ (Juœ gens ( f'otcœ-T’eclosoyes ) ad hoc ternpus us sedibus eue conlinet, stimmamijuc 
• habet justifia et bellicœ taudis opinionem. « 

* Se rappeler à ce sujet la note page 74. 
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bornes suivanles : à l'occident, l'Océan; au nord, le Rhin; à l'orient, 
encore le Rhin, les Alpes et le Var; au midi, la Méditerranée et les 
monts Pyrénées. Ils appelaient Gaulois tous les hommes habitant cet 
espace, sans s'enquérir de leur race, et quel que fût d’ailleurs le nom 
particulier qu'ils portassent auparavant. Pour nous ces noms de Gaule 
et Gaulois auront la même valeur, et nous réserverons le surnom de 
Galls aux Relies descendus dans les plaines indiques. 

César partage la Gaule ainsi limitée en trois parties '. La première 
est habitée par les Ibères ou Aquitains, la seconde par les Relies, la 
troisième par les Belges. Les Aquitains sont limités par les Pyrénées, 
l'Océan et la Garonne; c'est la vieille Gascogne jointe au Béarn, 
moins les rives de la Gironde où séjourne la tribu keltique des Bitu- 
rigcs-Vivisques. Les Belges sont bornés au nord et à l'orient par le 
Rhin , à l'occident par l'océan BriUmnique , et au midi par une ligne 
remontant de l’ouest A l'est le cours de In Seine jusqu'au confluent de 
la Marne, tout le cours de cette rivière jusqu'à sa source, contour- 
nant avec les Vosges les sources de la Meuse et de la Moselle, puis les 
quittant pour aboutir au Rhin vers Colmar (l’ancienne Argentuaria). 
Tout le restant de la Gaule appartenait aux tribus auxquelles César 
avait conservé le nom de Rcltes. 

Avant d'entreprendre l’énumération des tribus considérées sous le 
nom de Belges, il est utile de jeter un coup d'œil sur la contrée de la 
Gaule appelée Rcltique par César, et de donner quelques détails sur 
les associations que les Romains y rencontrèrent. On en comprendra 
mieux la marche de ces conquérants vers nos contrées. Tout révèle 
dans cette fédération les traces de luttes anciennes et le manque 
d'homogénéité. Quelques tribus vivent indépendantes et séparées, 
mais la plupart constituent des groupes qui reconnaissent la supré- 
matie d'une tribu souveraine autour de laquelle se pressent, ou clientes 
ou conquises, les autres tribus moins puissantes du groupe. 

Les Belges Arckomikes et Tektosages habitaient, comme on le sait, 
au sud des Cévcnnes. Les Arckomikes avaient, au temps de la con- 
quête, occupé la vallée du Khûnc et chassé «le la rive gauche la tribu 
des Ségobriges, puis a leur tour ils en avaient été expulsés et refoulés 


1 II est indispensable délire ce chapitre la carte à la inaiu. Je me sers pour jalonner 
mes délimitations de points et de noms empruntés à la géographie moderne, mais il 
est bien entendu que cela ne peut tirer à conséquence. Ce sont là des jalons pour 
suivre, sur nos caries modernes, lu vieille démarcation du pays de nos pères. 
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sur la rive droite. A leur place se montrent, au midi de la Durance 
(la Provence), les Salycs, peuplades liguriennes, et au nord de la 
mt'mc rivière jusqua l'Isère ( le Comtal ), la puissante tribu keltiquc des 
Kavares à laquelle étaient associés les Trikasses cl les Scgnlauncs. A 
l'Orient des Kavares, dans les Alpes, depuis le mont Gcnèvre jusqu'à 
Nice, des tribus liguriennes, parmi lesquelles priment les Vokonkes, 
tiennent les hauts défilés des montagnes. Les plus méridionales de ces 
trilms. les Oxibes et les Dékéates, touchent à la Méditerranée. 

Au nord des Kavares viennent les Allobroges, peuples guerriers et 
riches : leurs possessions s'étendent de l'Isère au Rhône ; Geneva ( Ge- 
nève ) est une de leurs villes. A leur droite , les Alpes sont occupées 
par d'autres tribus kcltiques dont les plus redoutées se nomment Ken- 
trones, Salasses et Veragrcs. Ainsi les Alpes Pcnnines étaient en la 
possession des Kelles, et les Alpes CoUicnncs en celle des Ligures. On 
appela plus tard Dauphiné le terrain tenu par les Allobroges, les Tri- 
kasses et les Scgnlauncs , et Savoie le terrain situé au delà du Khône. 
Resserrées entre le lac Léman et le lac Constance, le Jura et les AI|R“s 
R héliqucs, habitent les quatre tribus des Helvètes, restes glorieux d'une 
grande fédération composée de trois peuples dont les clans valeureux 
s'étendaient jadis dans la forêt Noire jusqu'aux rives du Mcin. Deux de 
ces peuples avaient disparu dans des guerres et des expéditions loin- 
taines. Les vallées du pays appelé de nos jours la Souabe, veuves de 
leurs guerriers, ne présentaient plus aux yeux qu'une triste solitude , 
et c'est par cette trouée que nous verrons les Suèves pénétrer dans la 
Gaule. 

A l'orient des Helvètes, au-dessus des Allobroges, bornés au nord 
par la crête des Vosges occupée par les Belges, à l'ouest par la Saône 
( Arar) qui les sépare des Edues, sont établis les Sequanes (Franche- 
Comté). Ils possèdent le mont Jura et la contrée qu'arrose le Doubs. 
Autrefois, prétend-on, ils avaient donné leur nom au fleuve de Seine 
( Sequana ) dont leurs aïeux habitaient les rivages avant que les Belges 
les en eussent chassés. 

Les Arvcrncs occupent à l'ouest du Rhône et au nord des Belges 
Arekomikes et Tektosagcs, le pays montueux que couronne le Puy-de- 
Dôme, le Cantal et le Mont-d'Or. Comme clients, ou comme alliés mar- 
chant avec eux, sont comptés les Rulhènes (Romagne), les Velaunes 
(Vêlai), les Gabalcs (Gévaudan), les llclves (Vivarais), les Kadurkcs 
(Querey) et les Niliobriges (Agenois). La juridiction des Arvcrncs 
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s'étendait donc sur l'Auvergne moderne, sur la partie ouest de la 
Guicnne comprise entre le Limousin et le Languedoc, et la partie 
nord du Languedoc comprise entre le Dauphiné et la (Juienne. 

Au nord des Arvernes et à l'ouest des Sequanes parait la puissante 
association des Edues. Elle est maîtresse de la Bourgogne actuelle. 
Avec elle marchent la tribu des Biturigcs ( Berry ) aujourd'hui cliente, 
et cinq siècles auparavant arbitre, des destinées de toute la kcl- 
tique que leur roi Ambiguat gouvernait, les Manduhes ( Auxois), les 
Amharres (Bresse), les Segusiens (Forez et Lyonnais); parmi ceux- 
ci vivaient les Insubres, reste de la tribu qui suivit Bellovèsc en 
Italie. 

A l'occident de ces deux dernières associations et jusqu'à l'Océan, des 
tribus avaient gardé leur indépendance; du moins on ne remarque 
chez elles aucune trace de sujétion. C'étaient le long de l'Océan, de la 
Oironde à la Loire, les Bituriges-Vivisques ( Bourdclois ), les Santons 
( Saintongc ) , les Piktons ( Poitou ) , et , entre eux et l'association des 
Arvernes, les Pelrokoricns (Périgord), les Lemovikes (Marche Limou- 
sine), les Turones (Touraine) et les Andes (Anjou). Néanmoins aux 
jours des grandes luttes ces tribus prêtaient ordinairement leur concours 
à la vaste association que présidaient les Vénctes, et que l'on nommait 
la fédération armoricaine. 

Les peuplades formant la fédération armoricaine occupent l'espace 
compris entre la Loire et la Seine , connu plus tard sous les noms de 
provinces de Bretagne, de Normandie et du Maine. Ce sont, après les 
Venètes (Morbihan), les kuriosolilcs (Corsault et Saint-Malo), les 
Osismes ( Pol-dc-Léon et Tréguier ), les Redons ( Rennes ), les Abrin- 
kntues (Avrancbes), les Unelles (Cotentin), les Baïokasscs (Bessin), 
les Lexovii ( Lisieux ), les Aulerkes ( Evreux, Maine, Perche ). Les cités 
armoricaines trouvaient encore, dans les guerres maritimes, une aide 
non moins puissante chez les autres peuplades belges du littoral au 
nord de la Seine et jusqu'à l'cmbouchurc de l'Escaut, à savoir : les 
kalétes , les Ambianais, les Morins et les Ménapiens. Au temps des 
Romains elles furent comprises parmi les nations dont se composait la 
division territoriale nommée le Tractus Armoricanu ». 

Enfin pour terminer l'énumération des peuplades kcltiques, il ne 
reste plus qu a citer trois tribus placées entre la Seine et la Loire, 
à l'orient des Armoricains et à l'occident des Sequanes. Elles se pré- 
sentent dans l'ordre suivant d'occident en orient : d’abord les karnutes 
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( Orléanais ), les Senons ( Câlinais, Sens ) el les Lingons ( Langres ) aux 
sources de la Seine. 

Celle nomenclature des tribus du centre de la Catdc, et l'indication 
de leur position rendra plus facile l'histoire des peuplades confédérées 
sous le nom de Belges, histoire qu'il est temps de commencer. 

j III. Il n’est point possible d'énumérer toutes les tribus que conte- 
nait le territoire occupé par les Belges. Pline et Tacite nomment après 
César des peuplades que ce grand capitaine n'avait point connues, ou 
peut-être qu’il n'avait pas jugé utile de désigner. Dans ce pays, comme 
dans la Kcllique, les peuplades se montrent groupées autour d'une 
tribu plus puissante qui, exerçant sur elles une sorte de suprématie, 
donnait son nom à l'association. L'histoire de ces formulions échappe 
à l'analyse, car on retrouve chez elles celle mobilité, ces variations 
sur lesquelles l’attention du lecteur a été attirée à la lin du premier 
chapitre. 

Ici , par exemple, deux tribus se rapprochent, conviennent de vivre 
sous les mêmes lois, d'obéir aux mêmes chefs élus en commun, et 
néanmoins chacune d'elles conserve sa liberté politique : tels nous ver- 
rons les Suessions et les Rèmes ; ceux-ci s'allient aux Romains , tandis 
que les premiers entrent dans la ligue contre César '. Là, les relations 
entre les tribus secondaires el la tribu principale sont celles de client à 
patron ; d'un coté protection, de l'autre aide cl conseil : mais cette clien- 
tèle est libre et volontaire, les liens sont aussi facilement rompus que 
formés; témoins les Parisiens des bords de la Seine, qui autrefois 
avaient formé avec les Senons leurs voisins une seule association et qui 
à l'époque des guerres des Gaules en étaient séparés et vivaient isolé- 
ment ’. Les Commentaires sont pleins de pareilles variations; elles font 
passer d'une population à une autre la suprématie de toute une contrée, 
éternisant dans leur sein les luttes et le manque d'homogénéité 1 * * * 5 . Plus 


1 7 tint unique este corum omnium furorcm t ut ne Sncaaionea quittent, fralret roman- 
guincoaque auot, qui codent jure et eisdem legibua utantur, unum imperium unumque 

mogialratum cum ipxia (/ternis) hubeant. deteirere potuerint, quin cum hit consentirent. 

(César. B. G., lib. II. cap. 3.) 

* Confine a eranl lii ( Paritii ) V ononibua , cirilatemque patrum memoria conjunxerant. 
(César. B. G., lib. VI. cap. 5. ) 

J - ... ’J'anium potenlia anlcceaaerant (Sequani) ut magnum partent cUentium ab 
/Ertuis t.d ** transdneerent. • (César. B. G., lib. VI, cap. 12 ) 
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loin, ù la suite sans doute de guerres et de bouleversements, la domi- 
nation a remplace la protection : les tribus clientes ne sont plus libres 
et subissent la souveraineté (imperium) d'une peuplade plus puissante 
D’autres enfin sont soumises au tribut *. 

Il était utile d'insister sur ce fait. Ce l>esoin de mouvement, d'indé- 
pendance, inhérent aux populations kymro-kcllcs, donne à la race une 
physionomie à part, et fait naitre mille erreurs des qu’on n'en tient pas 
compte. Du reste tout ce que I on peut dire au sujet des aggloméra- 
tions d'individus, nous serons amené, en décrivant leurs mœurs et 
leurs coutumes, à l'étendre aux hommes qui les composent. La (iaulc 
et le nord de la Germanie présentent aux yeux un tableau toujours 
mouvant. On y cherche en vain quelque fixité. Ce qui est reconnu vrai 
pour une époque ne l est plus le lendemain. Ces considérations (Misées 
cl bien comprises, voici I énumération des, peuples de la Gaule Belgique 
telle quelle ressort «les récits de César. 

En adoptant pour limites méridionales de la Belgique le cours de la 
Seine et de la Marne, on peut porter au nombre de quinze 5 les tribus 
principales ou associations de tribus de ce (>ays. C'étaient : 1° les kalè- 
t«‘s, 2" h-s Yclokasscs, 3” les Bellovakes, 4“ les Suessions, 3" les Uèmes, 
G” les Leukes, 7" les Mediomatrikes , 8” les Trevires, 9" les Attua- 
tikes, 1 0” les Ncrviens, 11“ les Yoromandues, 1 2" les Anibianes, 1 3” les 
Atrchotes, 14" les Morins, 13" les Menapicns. 

Les halètes et les Yelvkasses * habitaient sur la rive droite de la 


' I laque , confetti ni (liai issis nunhis ad ('cuti ours , Grudios f Le rares , Pieu marins f 
Gddunos, qui oui ne s *ub curum { Scrriorum ) imperio s uni ( CfR.tr . B. G., lit). V, 
cap. 30.) 

* .S ese , pro €• eau ris in se bcneficiis. plurimum ei confilcri debere, quod ejua opéra 
.‘■lipendio liLcratus rurf, quod Aduotids findimis suis peudere consuessel (A mitons). 
( César. B. G., lib. V, cap. 27. ) 

’ C’e*t le nombre île rjenles fixé par Strnhon (I). B., tome l rr . page 20). 

' M. Moke pense (De la race belye, page 17) qu’il faut classer 1rs Kalèles cl 1rs Velo- 
k fisses parmi 1rs Krllrs, parce que l'empereur Auguste les renferma dans la deuxième 
Lyonnaise. Je persiste a 1rs comprendre parmi les Belges, parce que César est très- 
explicite à cet égard; il donne pour frontière b la Belgique la Seine rl la Munie, cl 
comprend leurs noms parmi ceux des tribus énumérées par les Bénies. I.’objeeiion 
de M. BJokc peut être facilement levée par l’observation suivante. Dans la même opé- 
ration qui sépara 1rs Knlèlcs rt les Vclokasses des tribus belges, Auguste udjoiguil à 
celles ci 1rs Scqunnrs et les Helvètes qui rrrtes n’étaient point Belges. Il renferma éga- 
lement daus l'Aquitaine quatorze tribus kelliqurs, parmi lesquelles les Piklons, les 
Pein koricns. les Bilurigrs. les Niliobrigcs, qui certes n'étaient point ibériennes. 
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Seine, de la mer à l’Oise, les contrées nommées plus tard pays de 
Caux et de Vcxin. Ils sont bornés au nord par les Bellovakes et les 
Ambianes. La ville principale des premiers est Juliobona (Lille-Bonne), 
celle des seconds est Kotomagus ( Rouen ). Leur population peut s'élever 
à environ 17,000 guerriers et 68,000 âmes Entre l'Oise et la Marne 
se trouvent deux petites tribus que l'on ne sait comment classer. L’une 
est celle des Parisiens ( Parisii ) qui occupent la ville de Lutéce (au- 
jourd'hui Paris) située dans une ile au milieu du fleuve; l’autre est 
celle des Meldcs ( Meldœ ), lesquels ont laissé leur nom à la ville 
de Meaux sur Marne (autrefois Ialinum). On pourrait les regarder 
comme Belges, si l'on considère que César renferme dans les limites 
de la Belgique tout le pays placé sur la rive droite de la Seine et de la 
Marne, que les Parisiens sont classés sur les cotes d’Albion parmi les 
Belges venus en conquérants pour s’y établir; mais comme ces tribus 
habitaient les deux rives, avaient sur la rive gauche leurs plus grandes 
possessions, et que César ne les nomme nulle part parmi les Belges, le 
système contraire peut être plus rationnellement soutenu. 

Les Bellovakes forment le peuple le plus puissant de la ligue belge. 
Le pays où s’élevaient leurs villages est borné au nord par la Somme, 
à l'oeeident par la tribu maritime des Kalèlcs , à l’orient par les 
Suessions. Au midi des Bellovakes on trouve les Sylvanektcs, tribu 
secondaire qui a laissé son nom à la ville de Scnlis, et que l'on 
peut rattacher il leur association. C’est aussi à elle qu’il faudrait join- 
dre les Parisiens et les Meldcs de la rive droite, si l'on persistait à 
les classer dans la fédération belge. Les Bellovakes pouvaient mettre 
100,000 hommes sur pied, ce qui représente une population de 400,000 
habitants. La capitale de la tribu se nomme Brantuspanlum , citée 
déchue et dont le souvenir ne survit plus que dans le nom d'un village 


1 L'évaluation de la population ne peut être que fort approximative. Ici je me suis 
rallié à la méthode suivie par M. Moke. Voici sur quelles données elle se fonde. Lors 
de la ligue des Belges contre César, chaque peuple donna son contingent; or on sait 
que les Bellovakes, qui pouvaient armer 100,000 hommes, en donnèrent 60,000, ou 
les 3/5 de la force totale; on peut dès lors supposer qu’il en fut de même des autres 
tribus ( B. G., lib. Il, cap. 4). En second lieu. César nous dit que pendant la guerre 
des Uclvéticns (B. G., lib. I,cap. 30) il saisit les tables de recensement de ce peuple et 
qu’il vit que le nombre des hommes valides (et alors tous les hommes valides portaient 
les armes ) était à la population totale comme 1 est à 4. En s’emparant de ces deux 
données on peut, en désignant par c le contingent d'une tribu dans la ligue belge, 

5 

établir pour valeur approximative de sa population r X - X 4. 

1 7 
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du Beauvoisis dos environs de Breteuil. Bs liaient les amis fidèles 
des Edues et longtemps ils avaient su, par le sceours de leurs armes, 
imposer à la ligue kellique la prépondérance! de leurs alliés. 

Aux sources de l'Escaut et de la Somme se tient une tribu moins 
importante, celle des Veromandues. Sa |>opulatinn est de 68,000 
âmes. Elle confine au midi avec les Nervicns, dont elle voulut plus 
lard partager les dangers. Son nom s’est conservé jusqu'à la révo- 
lution française dans le comté de Vrrmandois, en Picardie, et, depuis 
la nouvelle division de la France en départements, dans le bourg de 
Vermand, près de Saint-Quentin où se trouvait sans doute le lieu de 
rassemblement de la tribu. 

Au midi de ce peuple, ù l'orient des Bollovakos, se présentent 
deux tribus puissantes, celles des Sussions et des Renies, bornées nu 
midi et à l'est par la Marne et la Meuse. Depuis longtemps elles 
sont unies par une alliance étroite. Elles vivent sous les mêmes lois, 
elles ont les mêmes magistrats. Leur renommée militaire ne le cède 
point à celle des Bellovakes. L'infanterie des Suessions manœuvre 
avec légèreté sous ses armes pesantes, tandis que le Rème n'a point 
d'égal pour lancer le javelot. Leur population est aussi considérable 
que celle des Bellovakes. Le centre de la puissance des Suessions est 
à Noviodunum (Soissons), celui des Rèmes à Bibraclc sur l'Aisne 
(aujourd'hui Ponl-à-Vairc près de Rhcims). Aux Rèmes était soumise la 
tribu des Katellaunes (C atellauni ) que nous rappelle la ville de Eludons. 

Les Leukes occupent les Vosges aux sources de la Meuse et de la 
Moselle. 

Les .Hediomalrikes bordent les frontières méridionales des Tre- 
vires de la Moselle au Rhin. Séparés, ainsi que les Leukes, par les 
Rèmes et les Trcvircs, des nations qui résistèrent à César, ils laissent 
peu de traces dans l'histoire. Les Mcdiumalrikcs revivent dans Metz. Ils 
avaient cédé une partie de leur territoire, entre les Vosges et le Rhin, 
à une tribu de race étrangère, venue de la rive droite du Rhin, aux 
Tribokkes de la race des Suèves; nous verrons plus loin à quelle occa- 
sion fut faite cette cession, qui parait être toute volontaire et non forcée '. 


' Hhenu.% oriiur ex Lepontii », et longo spatto per fine t Aanlttativm, Helretiorum , Se- 
quanorum, Mediomatricorum , 7'hbucorum f Trenrorum citatus fertur. ( César, U. G., 
lib. IV, cap. 10.) 

Poti /Jeirehot ad Hhcnum tunl Seqnatti et Moiltomntrice » , in quibu* l'riboct hi . yeni 
yermanica, eo ex palria tua tramlali. Slrobon, lib. IV ( D. B., t. I** r , p. 20). 
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Avant de décrire les populations qui bordent le Rhin, nous reporterons 
encore notre attention vers l'occident. 

Les Ambianes (Ambiani) se montrent au nord de la Somme, par 
conséquent au nord des Kalétcs et des Bcllovakes; à l'occident ils 
confinent à la mer, au nord aux limites des Morins et des Atrebatcs, 
à l'orient aux Nerviens. Sur les bords de l'Océan habite la tribu 
secondaire des Britons ( Britanni ), que nous avons trouvée sur les 
côtes d'Albion , et qui parait avoir donné son nom à cette lie célébré. 
La population des Ambianes est d'environ 68,000 âmes. Ils ont pour 
capitale Somaro-Briva ( Pont-sur-Sommc, aujourd'hui Amiens), lieu 
important et place de déj>ôt de César dans ses guerres contre les Belges 
du Nord. 

Au nord des Ambianes, les Marins bordent les côtes de la Manche. 
Ils ont au nord les Menapicns et à l'orient les Atrebatcs. Leur popu- 
lation peut s'élever à 40,000 guerriers ou 160,000 âmes. C'est sur 
leur territoire que se trouve le fameux Portus Itius ( Wissarit ) où 
s'embarqua César pour passer dans l'ile de Bretagne ’. Plus au midi est 
un autre port non moins célèbre, celui de (îessoriaeum (Boulogne). 

Les Atrebates, que les Menapicns, les Morins et les Ambianes 
bornent au nord , & l’ouest et au midi, le sont à l'est par les Ner- 
viens. Ils ont pour capitale Nemetocena (aujourd’hui Arras). Ce sont 
les ancêtres des hommes de l'Artois et les fidèles amis des Nerviens. 
Leur population peut être évaluée à environ 100,000 âmes. Cepen- 
dant elle est loin de représenter l'ancienne puissance de la tribu; la 
plus grande partie de ses enfants a jadis passé le détroit et quitté les 
bords de l'Escaut pour ceux de la Tamise, où César les trouva riches 
et puissants. 

Plus au nord viennent les Menapietu. Ce sont les hommes les plus 
rceulés de la Gaule. Ils bordent la mer de Dunkerque aux bouches de 
la Meuse; ils suivent le Wahal, puis le Rhin d’Emmerieh à Wesel; ce 
sont là leurs limites à l’ouest et au nord. Ils ne tiennent pas seulement 


* Il est peu de questions de localités qui aient autant exercé 1rs travaux des savants 
que le Portus Itius. On l'a cherché sur tous les points de la côte depuis l'Écluse jusqu'à 
Dieppe. Les deux ports qui cependant ont réuni le plus d'opinions sont Boulogne et 
Wissant. M. Henri (Essai historique, topographique ri statistique de l’arrondissement de 
Boulogne) se prononce pour Wissant contre Boulogne; le savant général Mathieu- 
Dumas ( Précis des événements militaires. Guerre de 1805, l r * note du 2 e vol.), que 
Joinini nomme leTaciledc la France, partage aussi cette opinion, à laquelle je me rallie. 
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la rive gauche du Rhin , niais leurs tribus campent aussi sur la rive 
drnile jusqu'aux sources de l'Yssel. Au sud ils sont séparés des Morins 
et des Atrebates par une ligne partant de la mer entre Dunkerque et 
Gravelines pour aboutir à l'Escaut près de Mortagnc '. La frontière à 
l'est remonte le cours de l'Escaut jusqu'au Kuppel, puis le Ruppcl et 
la I)ylc jusqu’à l'embouchure du Demer, et court enfin de ee point jus- 
qu à Wcsel, à travers les plaines sablonneuses de la Campinc. Celle de 
leurs peuplades qui habite les rives des deux Nèlbes cl les lieux où 
s'élève Anvers, porte le nom d’Ambivarilcs; suivant Pline on nom- 
mait Toxandres les peuplades de notre Campinc. La Menapie corres- 
pond à une partie du duché de Clèves, de la Gucldrc, du Brabant sep- 
tentrional, de la province d’Anvers, et du territoire des deux Flandres 
placé sur la rive gauche de l'Escaut. Les Mcuupicns sont comptés pour 
9,000 guerriers dans l'armée de la fédération , ee qui porte à 15,000 
le nombre des hommes valides et à 00,000 la population entière. 
L'étendue de leurs possessions est immense, comparée à ee petit nom- 
bre; mais le pays est froid, marécageux, couvert de forets qui en 
rendent l'accès difiieile. Il renferme pourtant des clairières couvertes 
d'édifices et de riches moissons 

Les Nerviens sont à l'ouest des Menapiens. L'Eseaul, le Rup|>cl, 
la Dyl e et une ligne partant de la source de cette rivière et descendant 
jusqu'à Givet sur la Meuse, leur servent tle limites à l'occident, au 
nord et à l'orient. Au midi le terrain qu’ils occupent dépasse celui 
des Menapiens, descend jusqu'aux sources de l'Escaut et de la Samhre 
et suit la chaîne de hauteurs qui, jusqu'à la Meuse, sépare le bassin 
de la Sambrc de celui de l'Oise. C'est le territoire occupé par le centre 
et le midi de notre Belgique , plus le Hainaul français. Les Nerviens 
ont pour clients cinq peuplades : les kentroncs, les Grudiens, les 
Lcvakes, les Plumosicns et les Gordunes. On fixe ordinairement 
leurs demeures sur la rive droite de l'Eseaut et du Ruppcl. Le groupe 
nervien fournit à la confédération belge 50,000 guerriers, ce qui 
accuse 84,000 hommes valides et 536,000 âmes. Au temps de César 


' Celle limite est celle de M. Schaycs ( La Belgique avant vt pendant la domination 
romaine). Elle a reçu l'approbation des savants professeurs Moke cl Roulez. En général 
j’ai suivi les délimitations de ce savant. Elles m’ont paru appuyées sur des preuves 
convaincantes. CVst une des belles parties d'une œuvre d'ailleurs si remarquable. 

' « J laque raulntis omnibus eorum ayrin. ricii, trdificiisque inceuti*. • (César, B- G., 
lib. Ml, cap. 58.) 
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celle irib» était la plus brave el la plus redoutée de toute la Belgique. 
Elle avait conservé intactes les traditions de ses pères, Fuyant le com- 
merce des étrangers dans la crainte de voir sa valeureuse population 
s’énerver au contact de moeurs plus relâchées et contracter des besoins 
jusqu'alors inconnus. 

A l est des Nerviens se présentent les Trevires. Les frontières orien- 
tales des premiers et occidentales des seconds confinent dans leur 
partie méridionale par la forêt des Ardennes ; mais elles s'écartent 
bientôt en courant vers le nord. Celle des Trevires suit la Meuse , 
celle des Nerviens la Dyle. Elles laissent donc entre elles un espaee 
vide qu'était venu occuper, un demi-siècle avant l'arrivée de César, cl 
de leur consentement , la tribu des Attuatikcs , forte de 50,000 guer- 
riers et de 200,000 âmes. Les autres limites du pays sont : au nord, 
une ligne [tassant par Macstriebt et Cologne; à l’orient, le Itliin; 
au midi, une ligne allant de Worms aux sources de la Chier, puis 
le cours de cette rivière jusqu'à 1a Meuse. C’est l'ancien électorat de 
Trêves, le pays de Luxembourg et une |>artie de l’évéché de Liège. 
Dans l'espace que nous avons décrit sont encore renfermées quatre 
peuplades clientes des Trevires : ce sont les Kondruses, les Pœmanes, 
les Segnes, les Kœrescs. Les champs qu’elles occupent sont au nord 
de la contrée. La première a laissé son nom au Condroz dans le 
pays de Liège. Ces tribus venaient d'arriver dans 1a Gaule lorsque 
César marcha vers la Belgique; elles avaient quitté à cet effet la rive 
droite du Rhin. Au midi des Trevires habitait une cinquième peu- 
plade cliente , celle des Yerodunenses , dans le pays de Verdun qui 
garda leur nom, entre la Meuse el la Moselle. Les armées des Trevires 
étaient célèbres, el leur cavalerie jouissait d'une réputation méritée. 
On ne connait point la force de ce groupe. Seulement on sait que les 
peuplades clientes avaient promis à la fédération belge un contingent 
de 10,000 hommes, ce qui suppose une armée de 17,000 guerriers 
el une population de 08,000 âmes. 

Un seul espace, le long du Rhin, nous reste encore à connaître. 
C'est un triangle ayant le fleuve pour hase, de Cologne à \Vescl, 
pour côtés la frontière méridionale des Menapiens et la frontière 
septentrionale des Trevires, et dont le sommet est aux confins des 
Attuatikcs : pays qui comprend par conséquent les duchés de Julicrs, 
de Limbourg et quelques lambeaux du Brabant septentrional et de 
l’évéché de Liège. Au temps de CéKyr, il est nouvellement occupé 
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par la tribu infortunée des Eburons, destinée à périr tout entière sous 
les armes des Romains, déjà malheureuse lors de sa translation dans 
les Gaules, car on la trouve à la fois tributaire des Attuatikes et 
cliente des Trevircs. 

Tels sont les noms des diverses tribus de la fédération In'lge et les 
territoires habités par elles. Ces données complètent la carte de la 
Gaule. D’un autre côté, le premier chapitre ayant fait passer sous les 
yeux du lecteur les textes que les anciens nous ont laissés sur l’origine 
de tous ces peuples, la discussion, débarrassée de eetle exposition 
gênante et incommode, pourra prendre une allure plus vive et plus 
décidée, et marcher d'un pas plus ferme vers la solution des questions 
soulevées au sujet de nos origines. 

§ IV. Les tribus de la Belgique dont lcnumération vient d’étre 
faite étaient-elles originaires de la Gaule? Telle est lu première ques- 
tion qui se présente à notre examen, pour être résolue d'une manière 
directe. 

Il en est déjà six que l’on ne peut détacher des peuples de la rive 
droite du Rhin. Ce sont, en premier lieu, les Attuatikes. « Ces 
hommes, dit César ', descendent de ces Kimbres et de ees Teutons 
qui, passant sur notre province et de là en Italie , laissèrent en deçà 
du Rhin les bagages qu'ils ne purent emporter et en confièrent la 
garde à G, 000 d’entre eux. Après la défaite de leurs compagnons , ils 
s’étaient d’un commun accord fixés en ees lieux. » On décrira plus loin 
les destinées de ces Kimbres que Tacite, trois siècles après, retrouva 
sur les rives de la Baltique. Ce sont, en second lieu, les cinq tribus 
clientes des Trevircs, les Kondruses, les Segncs, les Pœmancs, les 
Keerescs, les Eburons, lesquelles sortent également de la même souche 
que les peuples de la rive droite. Les Rèmcs en préviennent César : 
« Vous pouvez, lui disent-ils ’, les comprendre sous la dénomination 
« de Germains. » Lorsque César veut connaître l’origine des autres tri- 
bus de la Belgique, les Rèmes lui apprennent encore que plusieurs 
d’entre elles venaient anciennement de la Germanie : « La plupart des 


1 Les Atlualikes donnent 99,000 guerriers à la fédération. (César, B. G., lik. II. 
cap. 29.) 

* ... Condrusoa, Eburone a, Cœrœaos, Pcemano a } qui uno nomine Germant appellan- 
tur. (B. G., lib. Il, cap. 4.) ... Segni Condruaique ex getitc cl numéro Germanorum qui 
inter Eburone» Trexirosquc. (B. G., Iil/*V|, cap. 32 ) 
e 1 ' 
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• Belges sont d’origine germaine, lui disent-ils; dans les temps anciens 
« ils ont passé le Rhin et se sont lixés dans ces lieux à cause de la fer- 

tilité du sol, après en avoir chassé les Gaulois César, à la vérité, 
n'indique point quelles sont ces trihus, mais Slrabon 1 et Tacite se sont 
chargés de ce soin. Tacite surtout est fort explicite, et la manière dont 
il s'exprime ne laisse aucun doute. Le chap. 28 de sa description de 
la Germanie, a pour but de nommer les peuples venus de la rive droite 
sur la rive gauche du Rhin : •> Je parlerai d'abord, dit-il, de ceux de 
« leurs peuples qui ont passé de la Germanie dans la Gaule : » il cite 
alors les tribus qui y furent transplantées après les conquêtes romai- 
nes, et fait précéder cette énumération de cette phrase significative : 
« Les Trcvires et les Nervicns affectent avec orgueil de citer leur 
« origine germanique, comme s'ils pouvaient, par la gloire de leur 
•• sang , répudier la ressemblance et l'inertie des Gaulois. » 

Voici donc, dans la troisième partie de la Gaule appelée Belgique, 
quatre groupes différents. Le premier est composé des Mcnupicns, 
des Murins, des Atrcbates, des Sucssions et des Rèmes, des Mcdio- 
matrikes et des autres tribus placées plus au midi; le second, des tribus 
conquérantes des Ncrviens et des Trevires; le troisième, des Alluatikes 
qui doivent leurs possessions sur la Meuse à une concession et non 
à la conquête; le quatrième, des six |icupladcs désignées comme 
germaines par César, lesquelles (et il est nécessaire de le noter) 
n étaient point non plus venues en conquérantes , car César les trouve 
clientes des Trcvires. 

Les trois derniers groupes ne sont évidemment pas originaires 
de la Gaule, puisque à différentes époques ils ont franchi le Rhin. 
Il reste & savoir si le premier grou|>e lui-mème était formé d'indigènes. 
Tout prouve le contraire. La première présomption à l'appui de cette 
opinion peut être tirée de la position des Menapiens; leurs posses- 
sions s'étendaient sur les deux rives du Rhin, et ils ne furent définiti- 
vement repoussés sur la rive gauche que bO ans avant notre ère. La 
seconde ressort de la tradition druidique rapportée plus haut au sujet 


* - Plerosque Bclgas este ortos a Germants, RUcnumque onltquilclut tmnsductos, 
* propter loci ferttlitatem tbi consediste, Gallosque, qui ea loca incolorcnt , expulisse. » 
( B. G., lib. il, cap. 4.) 

■ Slrabon, lib. IV (D.B., t. I rr . p. 26 ). Appien va plus loin, il prétend que les Ncr- 
viens étaient de uiêiiie race que les Kimbres et les Teutons : Hi (Ncrvii) erani Cimbro- 
rum 7'eutonumque progmies. (D. B., t. I rr , p. 461.) 
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des keltes du midi de la Seine et de la Loire. Si leurs populations 
septentrionales venaient des contrées situées au delà du fleuve et 
baignées par la Baltique, à plus forte raison relie origine est incon- 
testable pour les peuplades belges qui leur sont superposées. Mais ees 
présomptions se changent en certitude dès qu'on étudie sur la carte 
de la Gaule l'histoire des déplacements qui s'y sont opérés. 

Plus on avance dans l'histoire de ces temps, moins on croit 
aux migrations pacifiques; chaque pas est venu confirmer les asser- 
tions de Justin et de Trogue- Pompée, lorsqu'ils attribuent ces mi- 
grations aux bouleversements intérieurs et aux guerres intestines. 
C'est toujours là reflet de celte pression de l'Orient vers l'Occident , 
déjà si souvent caractérisée, pression qui lancera les kimbres et 
les Teutons vers le midi de l'Europe, causera ces éternelles oscil- 
lations qui frapperont les regards des Romains quand du haut des 
Vosges ils jetteront les yeux vers la Germanie, et qui amènera les 
tempêtes au sein desquelles leurs derniers neveux trouveront leurs 
tombeaux. De l'an 587 avant notre ère, à l'an 321 , l'Italie vit 
quatre fois les keltes se ruer sur son sol '. La première armée, celle 
que conduisait Bcllovèsc, était composée de Biturigcs, d'Arvernes, 
d'Edues, d’Ambarrcs, de karnutes et d'Aulcrkes, et de quelques 
Serions. Les Insubrcs, dont le nom en Gaule ne se retrouve plus que 
dans un canton des Educs, paraissent avoir été les principaux chefs 
de l'entreprise, car l'armée confédérée combattit sous leur nom, et 
le donna au pays quelle occupa sur les bords du Tesin. Ces tribus 
habitaient la kcltiquc de César, trois se trouvent sur la frontière des 
Belges : les Aulcrkes sur les bords de la Seine au midi des Vclokasses, 
les Serrons près du confluent de la Seine et de la Marne, et les kar- 
nutes au confluent de l'Oise. Chose remarquable, les Biturigcs, les 
Edues, les Insubrcs, les Arvemcs sont placés entre U* contrées que 


' •• lu ( Bcllovcsu» ) quod en ex popttlis abundabat f llituriges , Arremos, Senonex, 

- Æduos, Ambarros ( qui sint Ambarri? ignoratur, (lit Dom Bouquet; les uns en font 
« des habitants du Charolais, d'autres du Nivernais, d’autres enfin du pays de Chàlons). 

« Cantates, Aulercos excieit Ipxi Taurino salin invias Alpes transcende ru ni : 

» fusisqae acte Pastis } ha ad procul T icino flumine, quum in quo conxederant, agrum 
« Jnsubrium appellari audissent cognomine In s abribus pago Heduorum. 

<* A lia subinde marias Cenomanorum Elitorio duce vestigia priorum secuta codent 

- sali u } facente licllorrso. ... Pettino deindà liaii , Lingonesque transgressé... etiam 

• Umbros agro pellunl ... ’J’utn Senonex, rcccnlissimi adeenarum, ab Vtente flumine 

• usqae ad Æsim fines hnbucre. • Tile-Live, lib. V, cap. 34 cl 35 (D. B., t. l Pr , p. ôü }• 
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nous venons de désigner et les parties de l'Italie qu'occupèrent les 
émigrés. Il semble que les peuplades voisines des Belges aient poussé 
devant elles, dans leur marche vers les Alpes, les populations placées 
sur leur route. La seconde armée était entièrement formée de Keno- 
mans ( Kenomani, peuple du Maine). Ils habitaient aussi non loin des 
frontières occidentales de In Belgique ; sans doute cette expédition puis- 
sante avait épuisé les forces de la nation, car en Gaule ils ne con- 
stituèrent plus qu'une fraction des Aulerkes. La troisième armée était 
composée de Boïens cl de Lingons. Les Boîens, célèbres et redoutés 
en Italie, quittèrent presque tous la Gaule : une seule de leurs tribus 
alla se réfugier au midi de la Gironde; quant aux Lingons restés dans 
leur patrie, nous les avons trouvés puissants aux sources de la Seine et 
de la Marne, bornés au nord par les Belges. Enfin, la quatrième armée 
11e renfermait que des Senons dont on connait la position entre les 
Lingons et les Karnutes. 

Or il y a ici une coïncidence remarquable : après l'énumération qui 
vient d'ètre faite, elle ne peut échapper à personne. Dans toutes ces 
armées on ne signale aucune tribu belge, tandis que dans chacune 
d'elles on rencontre des tribus qui bordent la Belgique. Trois d'entre 
elles en sont exclusivement formées, cl si, avec la première, marchent 
quelques fractions de populations situées plus au midi, elles sont pla- 
cées sur la route ù tenir pour arriver aux montagnes. Toutes les 
peuplades limitrophes des Belges ont donc été déplacées et refoulées 
hors de leurs possessions, car si les Sequanes, placés à l’orient, ne 
laissent point de traces parmi les envahisseurs de l'Italie, le nom qu’ils 
portent et que conserva le fleuve de Seine (Scriuana), prouve assez 
* que leurs territoires s'étendaient jadis plus à l'ouest , et qu'une cause 
inconnue les en a dépossédés'. On peut conclure avec certitude de cette 
coïncidence, et de ces perturbations survenues sur la frontière depuis 
l'Océan jusqu'au Rhin, que ces bouleversements ont été causés par une 
invasion formidable ; que les populations déplacées et rejetées vers le 
midi occupaient- autrefois, au nord de la Seine et de la Marne, l’empla- 
cement conquis par les essaims nouveaux; que les guerriers conqué- 
rants constituent le premier groupe des tribus belges, puisque sur 
toute la ligne ils confinent avec les peuplades dépossédées. 


1 Voir Amodie Thierry ( Hint . des Gaulois, t. II, p. 53) cl la citation sur laquelle il 
s'appuie : ex Stephuno Byzantio (I). B., t. 1 er , p. 117). 
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Si, quittant l'Italie et le nord de la Kellique de César, les yeux se 
reportent sur le premier groupe belge et le midi de l'ile de Bretagne, 
un semblable phénomène va se révéler. Les tribus qui ont passé la 
Manche sont des Menapiens, des Bcllovakes , des Atrebates , des Bri- 
tons, fractions appartenant toutes nu premier groupe , et situées vers 
la mer; nulle part on ne trouve ni Trevires, ni Nerviens dont le passage 
du Rhin à main armée ne peut être révoqué en doute. D'où l'on 
peut tirer cette autre conséquence : que le premier groupe a éprouvé 
le sort qu'il avait fait subir aux autres nations du Midi; de même 
qu'il avait poussé celles-ci vers l'Italie , de même, refoulé à son tour 
vers la mer, il fut obligé de chercher sur un autre rivage des terres 
pour ses enfants battus et dispersés. 

L'irruption du premier groupe belge avait été complète dans le 
nord de la Gaule, en ce sens que toute la contrée comprise entre le 
Rhin et la mer, avait été conquise par lui. L'irruption des Nerviens 
et des Trevires fut moins décisive. Toute la partie qui longe l'ile des 
Batavcs ne fut pas entamée. Là les Menapiens restèrent maitres des 
deux rives. Le Rhin ne fut forcé qu'entre les confluents de la Rhoer et 
de la Lippe, et les guerriers qui le passèrent n'arrivèrent point jusqu'à 
l'Océan. Les Trevires marchèrent sur les deux rives de la Moselle 
s'étendant du Rhin à la Meuse; les Nerviens, poursuivant plus loin 
leurs conquêtes, se fixèrent entre la Meuse et l'Escaut sur les deux 
rives de la Sambre. Leur position prouve que le choc fut vigoureux. 
Les Trevires avaient fait une trouée entre les Mediomalrikcs et les 
Rèmcs, et les Nerviens entre les Atrebates et les Veromanducs, lais- 
sant en arrière dans leur élan, entre eux et le Rhin, un espace vide 
qu'occupèrent plus tard les Attuatikes et les cinq peuplades nommées 
germaines par César. Si à l'occident les tribus déplacées par les Nerviens 
passèrent la mer et peuplèrent la partie méridionale de l'ile d'Albion, à 
l'orient des peuplades ont dû être également déplacées par les Trevires, 
et I on pourr.iil rattacher à ce fait l’émigration des Belges connus sous 
les noms d'Arckomikcs cl de Tcktosagcs, qui, marchant à travers les 
nations du Midi, campèrent leurs tribus, du Rhône aux Pyrénées, le 
long du golfe de Lyon. On peut supposer qu’avant ce temps elles 
occupaient la partie des Vosges où prennent naissance les sources de la 
Meuse et de la Moselle. Or, les Vosges en cet endroit font un angle 
rentrant vers le nord, et des versants de ce bassin semi-circulaire cou- 
lent vers le midi les sources de la Saône. Du haut des plateaux de 
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Langres et du ballon d'Alsace, les Belges voyaient donc se dérouler 
devant eux la vallée magnifique qui conduit à la Méditerranée, admi- 
rable roule ouverte à leur fuite vers des contrées plus paisibles. 

Les Nerviens et les Trevircs sont les dernières tribus conquérantes 
du nord de la Gaule. Ainsi qu'on l'a dit plus haut , le pays était enfin 
saturé d'hommes, la résistance se montrait égale à la pression, et celles 
qui s’y placèrent encore ne le firent qu’avec leur consentement et 
en se soumettant & leur suprématie. La trace des luttes qu'ils durent 
soutenir pour se rendre maitres de leurs nouvelles possessions s’effaça 
bientôt de leur esprit. Ils trouvaient dans les tribus belges du premier 
groupe des peuples d’une même race, et l’alliance fut bientôt cimentée. 
Ils entrèrent dans leur fédération, prirent eux-mêmes le nom de Belges 
que jusqu'alors leurs devanciers seuls avaient porté, et ils en devin- 
rent les plus fermes appuis. Si par la suite leurs souvenirs se reportè- 
rent vers l'orient, ce fut pour évoquer avec fierté les liens qui les 
attachaient aux populations de la rive droite, comme une protestation 
contre les Gaulois asservis, en présence des batailles héroïques livrées 
par les peuplades transrhénancs aux légions des empereurs '. 

Nous tenons à présent tous les fils de l'histoire des origines de la 
Belgique. L'édifice que les textes grecs avaient permis de construire 
a été étayé, consolidé par les faits. Les Belges ne forment point une 
nation, une peuplade à part. Ils constituent une association de tribus 
appartenant à cette grande race que nous avons appelée kymro-kcltc, 
dont nous avons déjà fait pressentir les vicissitudes et les revers. 

La première invasion belge coïncide avec les invasions de l'Italie 


' Que le nom Belge ait existé avant l'arrivée des Trevireset des Nerviens, ceci ne peut 
être révoque en doute, puisque les exilés passés en Angleterre l'emportèrent avec eux. 
Il paraîtrait même, lorsqu'on exaiuiue avec soin les Commentaires, que le mol de Belge 
n'avait été porté dans les temps les plus anciens que par une partie du premier groupe. 
César distingue positivement le Belgium de la Belgua, et l’on ne peut faire renfermer 
dans cette subdivision que les Bcllovakes, les Alrebatcs et les Ainbianes. Il semble- 
rait meme quelquefois que le territoire ne renferme que celui des seuls Bellovakes. 
Al. Mokc, en présence de ce fait, émet une opinion qui n'est point sans importance. 
H remarque que BeUoraci a pu se rendre, dans la langue des Belges, par Bclurak , 
que les racines Belg et Bcltr sont identiques, parce que le b et le te répondent l'un à 
l’autre, et alors il se demaude si ce peuple si fier de sa gloire militaire et de sa force, 
n'aurait point donné son nom à la ligue entière. Je n'hésite poiot un instant à nie 
ranger à son opinion. Sans prétendre que le mot Belgie réponde à BeUoraci, je crois 
qu'il en fut du nom Belge comme du nom Germain, qu’adopté d'abord par une tribu 
puissante, il s'étendit aux tribus clientes, puis devint le nom patronymique de toutes 
celles qui entrèrent dans la confédération dont elle était l'âme cl le promoteur. 
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cl la grande migration slavo-scythique dont parle Hérodote. La fuite 
des Kimbrcs des rives de la mer Noire eut lieu 650 ans avant notre 
ère, et la première invasion d'Italie en 587 ; le mouvement avait 
donc mis un demi-siècle à traverser l'Europe. L’arrivée du second 
groupe fut amenée par les mêmes causes et produisit les mêmes effets; 
elle poussa vers l’Angleterre et la Méditerranée des fractions tirées du 
premier groupe. La date de ces événements est plus difficile à pré- 
ciser ; on ne l'obtient que par induction. Ils n’avaient pas encore 
eu lieu au temps du périple de Scylax, qui ne vit que des lltèrcs et 
dt>s Ligures du Rhône aux Pyrénées (voyage que quelques auteurs 
reportent ù 350 ans avant notre ère); ils n'avaient pas eu lieu en 336 
lors de la conquête de la Thrace par Alexandre, car, quoique la lutte 
entre les Scythes et les Slaves fût commencée depuis près de 50 ans, 
les premiers gardaient encore leurs possessions au nord des karpa- 
llies; mais ils étaient accomplis en 281, année où les Tcktosagcs 
entrèrent dans la Grèce. Il faut donc chercher celte date entre 336 
et 281. Or, en jetant les yeux sur l'Italie, on voit le nord du pays 
violemment agité au milieu de la paix profonde qui avait succédé 
aux guerres des Senons contre Rome. L’an 299, de nouvelles tribus 
galliques passent en effet les Alpes, exigent des Cisalpins la moitié de 
leurs trésors et demandent des terres aux Etrusques. En rapprochant 
cette irruption violente des dates indiquées, en songeant que l’établis- 
sement des Belges dans le Midi n’a pu sc faire sans déplacements, on 
peut fixer l’arrivée du second groupe de la fédération belge, et le pas- 
sage des fractions du premier groupe dans l ilc de Bretagne vers l’an 
500 avant notre ère ’. L’établissement du troisième groupe est bien 


» Ce rapprochement est donné par M. Amédée Thierry (flùt. des Gaulois f tome I", 
p. 130); rotjttz aussi l'exposition de ce système, chapitre 1 er , page 05. Cependant mou 
système diffère entièrement du sien, en ce qu'il place à cette époque l'arrivée de tous 
les Belges, tandis que je n’y mets que l’arrivée des Ncrvicns et des Trevires, reportant 
l’arrivée du premier groupe au temps de Bellovèse. Il fallait qu’il agit ainsi pour établir 
la séparation, en deux races, des Kymris et desGalls. hypothèse qu’il m'est impossible 
d'admettre. La migration de Bellovèse n'a pas été causée par une invasion des Kymris, 
car ceux que M. Thierry appelle de ce nom font partie de l’émigration. Outre les 
Arvernes, les Édues, les Bituriges qu'il appelle Galls, on y trouve les Aulerkes, les 
Senons, les Karnutcs que nous avons montrés sur les frontières de la Belgique, et que 
lui-même classe parmi les Kymris : « I» quod ei* ex populss abundabat Bituriges, Arver- 
nos, Senone», Æduos , Ambarros, Camutcs, Aulervos excivil. » ( f^oir la note page 104); 
tous ils prennent le nom d’Insnbrcs. Il est vrai que railleur sépare ces tribus en deux 
groupes, qu’il les fait pénétrer en Italie à deux époques différentes, mais j'ai vaine- 
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établi par l'histoire; il eut lieu quelques années après In défaite des 
kimhres par Mnrius, avenue l'an 101 avant notre ère. Enfin l'établis- 
sement du quatrième groupe se fit après l'établissement des Attualikes 
et avant les guerres de César, c’est-à-dire vers l'an 75. 

La fédération belge mit donc prés de cinq siéeles à se former. 
Malgré les circonstances qui accompagnèrent cette création , on cher- 
cherait en vain, au sein de ees éléments en apparence si divers, une 
marque de dissemblance, un soupçon que ees bommes ne sortent pas 
tous d'une même souche. Il serait même fastidieux de s’étendre sur 
celle démonstration. Les Commentaires ne contiennent pas un seul fait 
sur lequel on puisse s'appuyer; on chercherait vainement aussi dans les 
paroles que César prête aux Belges un mol dont on puisse déduire celle 
différence. La réponse que lui font les Kèincs, lorsqu'il les interroge sur 
leurs confédérés, forme à elle seule une conviction : « Nous savons, 
>. disent-ils, ce qui s’est passé dans l’assemblée générale des Belges, car 
• nous sommes joints avec eux par les alliances de la parenté » et 
dans cette assemblée, remarquez- le bien, se trouvaient des tribus 
appartenant aux quatre groupes. Quoique venues la veille de la rive 
droite, quoique nommées germaines par César, les peuplades des 
frontières sont aussi belges que celles de l’intérieur, et les hommes 
placés au delà du Rhin n'ont pas de plus vigoureux ennemis. Il n'est 
point possible de découvrir un Germain sous l'enveloppe d Ambiorix, 
chef des Eburons ; son pays n'a pas d'adversaires plus acharnés que les 
Germains ses voisins, tandis que lui tient aux lieutenants de César le 
langage d'un Gaulois : « Il n’est point possible à des Gaulois (leur 
« dit-il, pour justifier la conduite de ses peuples) de résister aux 
« désirs des Gaulois , surtout quand il s'agit de recouvrer la liberté 
•: commune *. » 

ment cherché sur quel texte il s'appuie pour infirmer le passade si positif de Tite- 
Livc. Les vainqueurs ne peuvent donc avoir émigré avec les vaincus. Toutes ces tribus 
ont été chassées par In même impulsion, et comme les Aulerkes, les Knrnutes et les 
Senons n'ont derrière eux que les Belges, c'est à ceux-ci qu'il faut nécessairement 
reporter la cause des bouleversements. 

1 De numéro eorum otn ma ae habere exptorata , lie un dicebant , proptereu quod pro- 
fiinquitatibue affinilatibuaque conjuncti f quantum quisque multitudinetH ni commuai 
Relgarum concilio ad id bellum poUiciiua ait, cognorerint. (B. G., lib. Il, cap. 4.) 

Proximi (Uelgsr) aunt Germanis, qui Iran» Rhenum incolunt, quibuacum continentcr 
bellum gerunt. (B. G., lib. I, cap. 1.) 

* A 'on facile Galloa G allia nrgarc potuiite , prœaertim quum de recupemnda commun i 
hberlalc contilium nutum r ideretur. (B. G., lib. V, cap. 27.) 
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§ V. Lïiisloirc de la fédération belge permet enfin d'aborder de 
front In question des origines, objet prineipnl de cette Etude; elle 
permet de confirmer par des preuves directes la véracité des histo- 
riens grecs, lorsqu'ils affirment que les peuples des deux rives du 
lthin appartiennent à la même famille humaine, que les noms qu'ils 
portent ne sont pas des noms de race mais des noms de ligue et de 
fédération. 

Avant toutes choses, il importe d'établir une restriction. 

Le nom de Kyinro-Kelte ne doit point s’étendre à tous les peuples qui 
habitent aujourd’hui le pays qu'on appelle l'Allemagne, et que les 
Romains nommaient Germanie. Là existent deux races qui différent 
encore de langage et d'esprit, malgré des alliances cimentées durant 
dix-neuf siècles, et quoique, pendant ce long laps de temps, le mé- 
lange des habitants, leur réunion sous un même pouvoir politique, 
aient considérablement altéré leur physionomie première. Les uns sont 
désignés sous le nom de Bas-Allemands ( Nicder-Dcutschcrs), les autres 
sous celui de Haut-Allemands (Hoch-Deulschcrs’). Aux premiers seuls 
appartiennent le nom de Keltcs et le nom primitif de Germains ; les 
autres descendent des Suèves. Au temps où se forma la fédération belge, 
où se passèrent les événements précédemment développés , les Suèves 
erraient encore dans les steppes de l'orient; ils n’arrivèrent dans les 
lieux où ils dominent de nos jours, et ne prirent leur glorieuse place 
dans l'histoire que par la large trouée que leur préparèrent les Teu- 
tons et les kiinbrcs. Il est rationnel de reporter à l'époque de h'ur appa- 
rition le soin de montrer en quoi les races diiïèrent, d’énumérer les 
preuves que l'histoire a laissées, que le temps n'a pas détruites; il 
suffit en ce moment, afin d'éviter l’équivoque, d'avoir énoncé cette 
distinction. 

Le système qui divise les Relies, les Belges et les Germains de 
César en deux races distinctes, appelées race gauloise et race ger- 
maine, a ec premier défaut de toujours rester dans le vague. Ces noms 
de Gaulois, de Germains ne peuvent évidemment pas s'appliquer à des 
races. Les preuves n'ont pas manqué pour prouver qu’ils ont été faus- 
sement donnés à des peuples qui jamais ne les avaient portés. A cette 
cause d'erreur il faut en ajouter une autre amenée par la fausseté des 
divisions géographiques tracées par les Romains. Ils avaient coutume, 
en effet, d étendre à une grande surface de pays le nom d'une de ses 
fractions, ou de lui en inqio.ser un arbitrairement, sans s'enquérir de 
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l'origine de ceux qui l'occupaient. Ce procédé ils l'ont employé envers la 
Bretagne : malgré les deux races bien distinctes du pays, pour eux il 
n'est peuplé que de Britons. Ce qu’ils ont fait à l'égard de la Bretagne, 
ils l'ont appliqué à la Gaule et à la Germanie : le nom de Germain était 
le surnom d’une peuplade, adopté ensuite par la fédération dont cette 
tribu faisait partie, ils l'étendirent aux vastes contrées Imrnéos par le 
Bliin , la Baltique et le Danube. Ils avaient appelé Galls ou Gaulois 
les Relies conquérants de l'Italie, ils nommèrent bientôt tous les Keltes 
Gaulois, puis, Gaule, tout le terrain contenu entre l'Océan, le Rhin, 
les Alpes et la Méditerranée, quoiqu'il contint des hommes qui se 
nommaient eux-mèmes Ibères, Keltes, Belges, Germains. Pour l'Illy- 
rie c'est mieux encore : primitivement elle formait une petite pro- 
vince sur l'Adriatique, elle grandit avec Rome, marcha comme ses 
conquêtes , gagna d'abord le sommet des Alpes, puis le Danube, puis 
s'étendit à droite et à gauche, de façon à conliner il l'ouest avec la 
Gaule, il l est avec le Pont-Euxin et la mer Égée, renfermant dans ses 
vastes limites huit grandes nations et vingt peuples divers. Mainte- 
nant, est-il possible, quand les auteurs latins nous parlent de la Gaule 
et de la Germanie, des Gaulois et des Germains, de tirer de ces mots 
et de ces noms la conséquence qu'il y a là deux pays et deux races? 
Non certes , et tous les arguments basés sur cette phraséologie sont 
captieux et sans solidité. La question ne peut être résolue que par des 
faits; en consultant les textes il faut arguer de leur esprit, non de la 
lettre, et chercher ces faits sous les mots. Laissant donc de côté les 
mots pour les choses, il est évident que la solution de la question des 
origines aura fait un grand pas, si l'on prouve qu’on ne peut établir de 
dissemblance tranchée entre les Belges cl les Gaulois, entre les Belges 
et les Germains. 

L'identité des Belges et des Germains ressort à l'évidence des récits 
précédents. César et Tacite proclament en termes exprès cette origine 
commune pour trois des groupes; l'impossibilité de séparer le qua- 
trième groupe des autres résout aussi la question pour lui. Le temps 
a laissé subsister une preuve plus directe. Il sera suflisammenl éta- 
bli par la suite que le nord du pays des Morins et tout le pays des 
Mcnapicns n'ont subi ni la colonisation romaine, ni le repeuplement 
d'hommes amenés d'outre-Rhin. Ces populations appartenant au pre- 
mier groupe ont traversé les siècles pures de tout mélange, et leur 
langue provient bien de celle que parlaient leurs aïeux. Or cette lan- 
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guc est un (les dialectes du bas allemand Cette identité de race 
pour tous les groupes de la fédération belge se déduit encore de l'im- 
possibilité où se trouvent César et Tacite de distinguer les Belges 
méridionaux de ceux qu'ils appellent Germains. Le premier appelle 
Germains les Eburons et les clients des Trcvires, parce que les Rèmes 
le lui disent; il n'est point capable de distinguer les iNerviens et les 
Trcvires des autres Belges. Tacite, qui classe ees tribus parmi les peu- 
plades germaines arrivées d'outre-Rhin, ne base son opinion ni sur une 
dissemblance d'aspect et de moeurs, ni sur une différence de langage ; 
il n'est amené à les désigner comme tels que parce qu'ils se vantent 
eux-mêmes de cette origine. 

La comparaison des Belges avec les keltes de César amènera le 
même résultat. 

Si l'on n'attachait de prix qu'à la lettre des textes, on trouverait déjà 
chez les commentateurs du dernier siècle tous les apaisements dési- 
rables à l'appui de cette opinion. Ces érudits prouvent que les Belges 
sont Relies aussi, et qu'il faut comprendre sous le nom de kclliquc 
toute l'étendue de pays comprise entre les Alpes, le Rhin, l'Océan, 
les Pyrénées et la Méditerranée, et sous celui de Relies, les hommes 
que César nomme Gaulois *. A coté de l’argumentation de ces savants 
peuvent encore être placés les termes si formels de Strabon rapportés 

' M. Moke a fort bien soutenu l'unité «le race des tribus de la fédération belge, et 
leur identité avec les Germains. On peut lire h la paye 32 (De la race belge ) la réfu- 
tation de ce que les partisans de deux races (de Belges plus ou moins Keltes cl de Belycs 
plus ou moins Germains) disent au sujet des Menapicns qui yénrnt étrangement leur 
système. Je rencontrai un de leurs arguments. Comme on ne pouvait nier la persis- 
tance du langage chez les Menapicns, on a prétendu, sans preuves aucunes et contrai- 
rement au chapitre 28 de la description de la Germanie de Tacite, que les Mena- 
piens formaient la dernière peuplade belge arrivée dans la Gaule ( La Belgique avant 
et durant la domination romaine, t. l rr , p. 38). Si cela eût été. César n'aurait point 
manqué de le signaler, comme il l'a fait pour les Eburons et les tribus clientes des 
Trcvires; Tacite aurait prononcé leur nom après ceux des Ncrviens cl tics Trcvires. 
D'ailleurs ce système est formellement détruit par l’existence des Menapicns parmi les 
Fir-Bolgs d’Irlande. Maison admettant un instant cette tardive arrivée des Menapicns, 
il reste à résoudre la difficulté suivante : Les Morius sont bien Gaulois de l'aveu de tout 
le monde et l’on n'a pas encore prétendu, que je sache, que leur pajs se fut repeuplé 
de Saxons. Or, dans la partie où on ne parle pas le français, c’est encore le flamand 
qu'on retrouve. Pour plaire aux partisans des deux races, les Morin*, dont le langage 
n'a pas été altéré par le latin, auraient*ils donc désappris l'idiome prétendu des Keltes 
pour apprendre le germain? 

* l.e traité de Schæpflin ( l'indiciœ Cclticœ, Strasbourg, 1754) a été écrit pour défen- 
dre ce système. La thèse est posée au tj 4, p. 5. 
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dans le I" chapitre de celte Étude On a vu que ce savant géographe 
n’a pas hésité à séparer les Ibères des Keltcs, et A réunir au con- 
traire les autres populations de la Gaule. Selon lui, les Keltes et les 
Belges se servaient de la même langue, possédaient les mêmes insti- 
tutions, quoique cette langue fût parlée dans des dialectes propres à 
chaque groupe de trihus, quoique les institutions, les mêmes au fond, 
différassent par la forme. Mais il importe encore de demander aux 
faits la confirmation de ces assertions. Les premières preuves seront 
fournies par les colonies belges de la Bretagne et de la Galalic. 

Les populations du midi et de l'orient de l'Angleterre étaient sorties 
de la Belgique; elles y avaient transporté les mœurs et les usages de 
la mère patrie. Lors donc que, dans leurs récits, César et Tacite sont 
amenés à les comparer avec les Gaulois en général, ils ne peuvent 
trouver entre eux de différence tranchée : ■■ Leurs mœurs diffèrent peu 
« de celles des Gaulois, » dit César. « Les Bretons, qui sont voisins 
« des Gaulois, dit à son tour Tacite en parlant de ceux que César a 
« désignés comme Belges, sont semblables aux Gaulois; on trouve chez 
« eux le même culte, les mêmes superstitions, à peu près la même lan- 
« gue ». » Ce sont bien là les nuances dont parle Strabon. On n'a pas 
oublié non plus que la fédération galate était formée de trois peuples : 
les Tektosages, les Trocmes et les Tolistoboïens; nous trouverons chez 
eux la confirmation de ce qui précède. Là, les Belges -Tektosages 
sont mêlés à des populations kcltiques, et l'on chercherait vainement 
entre eux quelque trace de dissemblance; il est facile de voir aux liens 
qui les unissent qu'ils sortent d une même souche : à eet égard déjà 
l'affirmation de Strabon était positive 5 ; mais voilà ce qui la complète 
d'une manière très-heureuse. Saint Jérome, lorsqu'il visita les Galates, 
avait déjà visité les rives de la Moselle ; aussi fut-il étonné, quand il les 
entendit s'exprimer dans leur langue propre, de reconnaître un des 
idiomes du nord de la Gaule. C'est presque la langue des Trevircs, 


' V oy. les cil.it ions de Strabon aux notes de» pages 77 et 79 et, daus le texte de cc» 
pages, l'argumentation qu'on peut en tirer. 

* i\cque multum a GaUica différant consuetudine. (César, D. G., lib. V, cap. 14.) 

— Proxi mi Gallis et si mil ex sitnl Eorum ancra dep reh endos snjierxtitionum persua- 

sion» : scrmo haud multum di versus. ( Tacite, Agricota cita, §11) 

* Ata*» cutn très tint tbi ijvutes , unn qute est circa Ancyram urhem, Tectosages dicitur; 
rvliqutc Trocmi et 'J'ulistohagii. Quas ipsas qnoquo v Gallia migrasse cognalio cum 
Tevtosagibus indicat. (Strabon, lib. IV, I). B., I. !•*, p. 17. t 
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dit-il Alors même qu’on parviendrait à établir que les Tcktosages 
ne sont point des Belges, ce témoignage n’en aurait pas moins une 
très-grande portée, plus grande encore qu'en admettant leur identité. 
Voilà donc les Keltes parlant la même langue que les Belges, et ees 
peuples, partout où ils se trouvent en présence, offrent tant d'analogies 
qu'il est devenu impossible de les séparer. 

D'ailleurs l'état des relations des peuples de la (îaule, tel que nous 
les décrivent les Commentaires, n'aurait pu exister sans celte analogie 
de langage et d'institutions; cela est tellement vrai que, si au début de 
son livre César ne faisait point la distinction des Belges et des Keltes, 
il serait impossible de trouver dans sa narration un settl passage pour 
baser leur séparation. Tous les peuples de la Gaule sont unis; Keltes 
et Belges sont fédérés entre eux ; ils forment une véritable république 
de tribus, dont les intérêts sont discutés tous les ans dans des assem- 
blées générales, formées de députés délégués par chacune d’elles. 
César trouve cet usage établi en pénétrant au sein du pays, et chaque 
pas qu'il fait le lui révèle encore. A peine a-t-il vaincu les Helvètes 
qu'il voit arriver vers lui les députés de presque tous les peuples de 
la contrée ; ils demandent à César l'autorisation de convoquer l'assem- 
blée générale de la Gaule, pour y discuter les propositions qu'on vou- 


■ Gulata », ercerpto termonc gneco. qun ornait Orient loquitur, propriom lini/Ham eam- 
dem fjcnr kahere quant Trerirot (D. B., 1. ! <>r . p. 743). On a cru détruire l’impor- 
tance de ce passade en disant : * II n’avait point de fondement, parce qu’il est connu 
que le * Trcrirc» fiaient d’origine teutonique et non kellique. » De celle façon on peut 
infirmer les textes les plus surs. Je regarde au contraire l’assertion de saint Jérôme 
comme la confirmation la plus solide du système proposé. A ce sujet néanmoins, je dois 
présenter deux observations : 1« Les Trevires d’aujourd’hui ne sont pas ceux dont 
saint Jérôme a voulu parler; les vieux Belges, possesseurs de ces contrées, ont été 
détruits et chassés de leurs possessions, dans le courant du v* siècle, et remplacés par 
les Ripunircsdc la race des Suèves(ceci sera prouvé dans une autre Étude), et le haut 
allemand y a remplacé le bas allemand. 9° Presque tous ceux qui adoptent deux races, 
une race gauloise et une race germanique, adoptent cetlc idée comme préconçue, et 
se basent sur ce que les Gaulois parlaient la langue keltique, laquelle langue se parle 
encore dans la basse Bretagne (France) et le pays de Galles (Angleterre). A mon avis 
c’est aussi là une grave erreur; la langue des Gallois est étrangère à la Gaule; elle y 
n été transportée par les Bretons insulaires ; or, ces Bretons n’étaient point des Belges 
ou des Gaulois, mais des descendants de ceux que César appelle les premiers habitants 
de la Bretagne et que Tacite nomme Silures et compare aux Espagnols pour l’aspect. 
Je ne me cache pas combien il y a d’audace à attaquer une opinion admise par nos 
maîtres, uussi ai-je cru nécessaire de développer les raisons qui me guidaient. Cette 
discussion étant trop étendue pour faire l’objet d’une note, je l’ai placée dans l’ap- 
pendice joint à cette Étude. 
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lait lui soumettre en commun ; il y consent et ils fixent le jour de la 
réunion. Le général romain, dans sa prudence, se garde de toucher à 
l'institution ; il s'en empare, au contraire, pour la faire tourner à son 
profit. Il lixe en conséquence le printemps comme l'époque de la con- 
vocation générale des tribus, et il préside lui-mème In réunion. Les 
Commentaires montrent encore des assemblées générales que ne pré- 
sida point César, et où furent décidées les révoltes contre son autorité. 
Dans l'un ou dans l'autre cas, on chercherait en vain à établir la 
moindre différence entre les hommes présents , Belges ou Keltes ; on 
chercherait vainement encore , parle choix du lieu des réunions, à 
déduire la conséquence quelles sont plus spéciales à la Rcltiquc qu'à 
la Belgique, car on s’assemble tantôt au nord, tantôt au midi de la 
Seine. Là point d'interprètes, point d'intérêts de races; les tribus sont 
mêlées, l'assemblée présente aux yeux l'image d une seule nation déli- 
bérant par ses délégués, et leur aspect repousse toute idée d'un rap- 
prochement fortuit de deux peuples différents d'origine '. 

Des liens plus solides unissaient encore entre elles les nations du 
centre et du nord de la Gaule : ce sont les liens religieux. Les Belges 
et les Keltes adorent les mêmes dieux, et leur culte est le même. Les 
ministres de ce culte ne forment qu'un seul corps, présidé par un seul 
chef électif. A une époque fixée dans l'année, les prêtres se réunis- 
saient aussi en assemblée générale, dans un lieu sacré près de la 
rivière d'Eure, entre la Loire et la Seine, |>oinl central de toute la 
Gaule, afin de traiter des choses de la religion et de rendre justice 
aux peuples qui de toutes parts venaient solliciter leur arbitrage J . 

Après cette double comparaison, il ne devrait plus s'élever de doutes 
au sujet de l'identité de race des Germains du .\ord, des Belges et des 
Gaulois. Le système que l'analyse des anciens textes avait permis 
d'établir a été consolidé par les faits et transformé en théorie ; néan- 
moins comme on ne peut apporter assez de témoignages à l'appui de 
cette opinion, il est utile de lui faire subir une dernière et décisive 
épreuve, et l'occasion s'en présente tout naturellement ici. Les mœurs, 
les coutumes, l’organisation intérieure des tribus restent encore à 


' Sur ce* assemblée* voyez César (B. G. T lib. I, enp. 50; lib. V, cap. 24; lib. VI, 
cap. 3; lib. VII, cap. C5). 

* Hi$ aulem omnibus Hruitiis prœest unut } qui summam inter eos babel nuctoritatem... 
Hi , certo nnni tempore , in finibus Camutum, qua regio tolius Galliœ media habelur T 
cunmdunl in loco consecrato , etc., etc. César (B. G., lib. VI, cap. 13). 
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décrire; il faut suivre ces hommes dans leurs familles, les voir agir au 
sein de leurs peuplades, au milieu des combats, étudier leurs croyances; 
or, en plaçant, durant celte exploration, les Germains en présence des 
Gaulois, il est impossible qu'on ne découvre pas , s’ils sont de races 
diverses, des signes certains de cette différence d'origine. Mais dans 
le cas où la théorie sortirait triomphante de cette épreuve, que l'on 
peut pour ainsi dire appeler pratique, la question des origines se trou- 
vera irrévocablement résolue. 
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MOEURS ET INSTITUTIONS. 


$ I. Parallèle des Gaulois et des Germains sous le quintuple rapport de l'aspect, du 
langage, «U* la religion, des mœurs et des institutions. — De l'aspect et du langage. 
— Religion des Gaulois et des Germains; dogmes, divinités, prêtres. Cette compa- 
raison confirme l'identité de race. — § II. Mœurs et coutumes des Germains; des 
parentés, des familles, des baudes guerrières. — ‘j Ml. Institutions politiques des 
Germains; chefs; assemblées nationales; organisation militaire. — : j IV. Mœurs, 
coutumes cl institutions politiques des Gaulois — Elles sont identiques à celles des 
Germains. — L'identité de race des Gaulois et des Germains se trouve ainsi complè- 
tement confirmée. — $ Y. Étal intérieur de la Gaule à l'époque de In venue des 
Romains; influence pernicieuse des chefs de bande au sein de la société keltique. — 
^ VI. Organisation militaire de la Gaule; formation de ses ligues et de ses armées; 
élection des généraux; conseil de guerre. — $ VII. Physionomie et portrait du Kelte 
en temps de paix et en temps de guerre; ses vêtements; ses armes défensives et 
offensives ; coutumes guerrières. — Ressemblance frappante entre le guerrier kelte 
et le guerrier du moyen Age. — Lieux de refuge des Keltcs.ou oppùla; fortifications 
gauloises. — Premières villes de la Gaule; leur origine. — § VIH. Conclusion. 


§ I. Les Gaulois et les Germains, au début de leur histoire, se 
présentent dans les conditions les plus favorables à l'investigation. 
Jusqu’aux guerres romaines , les luttes soutenues contre leurs voisins, 
les bouleversements causés par des migrations de peuplades de même 
race, avaient déplacé ou moissonné les populations, anéanti leurs 
richesses, mais ils n’avaient altéré ni leurs droits, ni leurs lois, ni 
leur liberté '. 


* y oyez h ce sujet le Discours de Crilognat aux assiégés d'Alisc : <* Depopulaia Gatlia, 
« Cimbri t uiagnaque illata calamitate, finibu» guident notlris aliquando exccsterunt, 
» atque alias terras peticrunt ; jura, loges, agros, libertatcm nabis rsliquerunt. «♦ (César, 
B. G., lib. VII, cap. 77.) 
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Au degré de civilisation où ces peuples étaient parvenus, il est cinq 
points qui peuvent servir entre eux de moyen de comparaison, à 
savoir : l'aspect, la langue, le culte, les mœurs, les institutions. 

Déjà Strabon nous a dit que l'aspect des Gaulois et des Germains 
est le même , que ceux-ci seulement sont plus blonds , plus grands, 
plus féroces. Les textes de tous les auteurs confirment cette opinion. 
Tacite décrit ainsi la conformation du Germain : « Les yeux sont 
lins et bleus, les chevelures d'un blond ardent, les corps grands, et 
seulement propres au premier choc ; ils endurent peu la fatigue et les 
travaux. » C'est presque dans les memes termes que les autres écri- 
vains parlent des Gaulois '. On eût d'ailleurs trouvé quelques diffé- 
rences dans la couleur de la chevelure et des yeux, dans la hauteur 
de la taille , qu'on ne pourrait appuyer sur elles la théorie de la sépa- 
ration des races. Une existence fixe ou nomade, une vie plus intense, 
une nourriture plus forte, un séjour prolongé le long des côtes, au 
milieu des marais, dans les plaines basses ou élevées, au sein des 
montagnes ou des forêts, sous des climats divers, altèrent ou modifient 
peu à peu la taille, le teint, et la couleur de l'œil et des cheveux. Des 
raisons également puissantes ont été données au sujet du langage. La 
langue des Morins et des Mcnapiens atteste que les Belges du Midi eux- 
mêmes parlaient un des dialectes du bas allemand. D'un autre côté 
Tacite rattache, au sujet du langage, les Keltcs du continent aux Belges 
d'Angleterre; et saint Jérôme, les Relies de l'Asie aux Belges du pays 
de Trêves. Les Germains, les Belges et les Gaulois parlaient donc 
les dialectes d'une même langue. 

Il reste à examiner le culte, les mœurs et les institutions. 

La religion primitive des Gaulois était une sorte de polythéisme 
bien supérieur à celui des Romains et des Grecs; elle était remar- 
quable par sa simplicité, cl ses dogmes étaient basés sur les principes 
d'une philosophie pure. Les Gaulois croyaient à la perpétuité de la 
matière et de l'esprit, à l'immortalité de lame, aux peines et aux 
récompenses après la mort; ils croyaient que l'homme vertueux et 


Li?t 
avait 
rum Mi 
guide m . 
plu» quai 


Celle ressemblance esl si bien établie qu’il sérail fastidieux de s’y arrêter. Tile- 
• appuie d’une façon particulière sur celle mollesse apres le premier choc. Tacile 
dit des Germains : Magna corpora cl tantum ad impelum valida, laborit atque ope- 
■m eadem patienlia iGermania, cap. 4). Tile-Live dit des Gaulois : Galbrum 
ctiam corpora inlnlerantiasima I aboris atque œtlut flucrc, primaqnc eamm pnrlia 
n tirorum . potlrcma mm us quant fæminarum esse ( lib. X. cap. 28). 
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brave mène au séjour des élus une existence pleine de félicité , tandis 
que les âmes des méchants et tics lâches passent dans d'autres corps 
pour recommencer sur cette terre d'épreuves une nouvelle période de 
misères. 

Les prêtres de cette religion remarquable étaient les druides, ordre 
fameux dont le pouvoir et l'influence étaient immenses. Il suflit, pour 
se convaincre de toute leur puissance, d'énumérer leurs devoirs et leurs 
attributions. Ils étaient les dépositaires des traditions nationales, re- 
cueillies par eux dans des poèmes rimés : ils apprenaient par cœur ces 
|»oënies et se les transmettaient d'âge en âge avec un soin religieux , 
car les druides regardaient comme un point de doctrine de ne rien 
écrire. L'éducation de la jeunesse leur était confiée. Les druides étaient 
non -seulement les prêtres, mais peu à peu ils étaient encore devenus 
les juges de la nation. La justice émanant de la Divinité, les (iaulois 
pensaient qu’aux ministres des dieux appartenait surtout de décider 
des causes publiques et privées , et ils s'étaient habitués à soumettre 
ces causes à leur appréciation ’. Les prêtres réglaient donc les affaires 
de la paix et de la guerre, nomme les querelles élevées au sujet du 
partage d'un champ et d'un héritage. En vain , l'homme privé ou le 
magistrat eut tenté de se soustraire à leurs jugements. Le téméraire 
assez hardi pour l'entreprendre était rejeté des sacrifices, et, par cela 
même , proclamé impie et criminel ; on fuyait son approche, il vivait 
seul, méprisé, repoussé de tous, la justice lui était refusée comme à 
l'excommunié du moyen âge. Enfin les druides avaient la garde des 
criminels et faisaient exécuter les jugements portés contre eux. 

Aux druides étaient adjoints des prêtres d une classe inférieure : les 
bardes et les ovales ou cubages. Les bardes chantaient les poèmes 
druidiques en s'accompagnant d'un instrument nommé rotte. Ils rap- 
pelaient ainsi au peuple les traditions du pays , cl entretenaient dans 
les âmes l ainour de la patrie. Au jour des combats leur voix précédait 
la bataille pour raconter aux guerriers les glorieux exploits de leurs 
ancêtres , pour leur rappeler les champs où ils avaient vaincu , les 


1 Cctie opinion semble résulter de ces deux passades du chap. 15 du livre VI de la 
Guerre de» Gaules. — A’owi fere de omnibus controtersiis publicis priratisque connti- 

tuunl Si qui, aut priralus aut public us. eorum décréta non stelit , sacrifiais inter- 

dicunt. Ce pouvoir judiciaire parait donc le résultat d’une sorte d’usurpation. — Voyez 
aussi Strabon. liv. Il (1). B., t. l rr , p. 51 ). De horum (druidorum ) summa omnium 
est opinio : itaque 1 1 publica tis et privala judicia committuntur, etc., etc. 
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trophées élevés par leurs mains victorieuses ; elle exaltait le courage, 
chassait la crainte du trépas; elle disait que le brave mort les armes a 
la main, le sourire sur les lèvres, les yeux fixés sur son ennemi, retrou- 
vait dans la patrie céleste son glaive, son bouclier, son coursier, les 
chasses et les combats chers à son cœur; tandis que le lâche traînait 
à sa suite l'opprobre et le déshonneur. Les ovales et les cubages étaient 
les augures et les sacrificateurs de la nation ; sous la surveillance des 
druides ils dirigeaient le culte extérieur. 

La religion des Gaulois était souillée par d'horribles sacrifices : on 
immolait aux dieux des victimes humaines. Quoique les patients fus- 
sent presque toujours des criminels, rien ne peut pallier cet usage 
impie. Néanmoins il n'appartenait pas aux Romains de le poursuivre 
de leurs clameurs, eux dont les pontifes se montrèrent souvent plus 
barbares. On les vit en effet, au temps des guerres d'Italie, enterrer 
vivants des prisonniers grecs ou gaulois, les dévouer aux dieux infer- 
naux dans l'espoir d'écarter le danger, et continuer tous les ans sur 
leur tombe des sacrifices expiatoires. 

Comme toute chose humaine, avec le temps la religion s'altéra. Des 
principes philosophiques ne pouvaient toujours suffire à des hommes 
superstitieux, ignorants, mis en contact avec les Romains et les Grecs. 
Une partie du polythéisme de ces peuples, introduit peut-être par des 
chefs jaloux du pouvoir des druides , s'implanta dans la Gaule. César 
y trouva quelques-uns des dieux de sa patrie à côté de divinités sym- 
boliques, sous l'effigie desquelles étaient adorés les grands phénomènes 
de la nature. Une sorte de dégradation se remarquait aussi parmi les 
ministres du culte. Des druides se trouvaient mélés aux querelles des 
partis ; les ovales, descendus au rôle de sacrificateurs vulgaires, met- 
taient leur science auguralc au service des riches et des chefs; les 
bardes ne demandaient plus d'inspirations aux traditions nationales : 
parasites de la maison des grands, flatteurs ù gages, ils vendaient 
leurs chants et faisaient vibrer la rotte au sein de l'orgie. 

Cependant ces superstitions, ce relâchement, l'espèce de fétichisme 
auquel ils donnèrent naissance , diminuaient à mesure que l'on s’éloi- 
gnait du contact de l’Italie. Au nord de la Gaule il n'en restait que peu 
de traces, et le culte gardait sa simplicité première. Les Belges [tassés 
dans l'ile d'Albion, éloignés de toute influence étrangère, semblaient, 
par cela même, avoir gardé intacts et les dogmes et la discipline. C'est 
en effet chez eux que se trouvaient les plus célèbres collèges de pré- 
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1 res ; au temps de César les hommes du continent allaient s'y retrem- 
per comme aux sources les plus pures de la philosophie druidique, à 
tel point que le grand capitaine regardait les Gaulois de Bretagne 
comme les fondateurs de ce culte. 

Il est bien difficile de découvrir les divinités gauloises au milieu 
des emprunts faits à l'étranger. Les historiens grecs et latins ajoutent 
encore à cette cause d’erreurs. Ils considèrent les dieux de la Gaule à 
travers leurs propres idées, et ils les parent de noms et d'attributs qui 
ne leur conviennent point ; et puis la plupart arrivant longtemps après 
la conquête , alors que le peuple avait adopté une partie des divinités 
de leurs vainqueurs, comme il en adopta la langue et les mœurs, 
ils ajoutent ainsi des dieux nouveaux à la nomenclature des anciens. 
Tout ce que l'on peut dire à ce sujet est donc bien vague. Les dieux 
supérieurs sont au nombre de cinq. D'abord Mercure : on le considère 
comme l’être suprême, le dieu par excellence, le créateur de toutes 
choses; les Gaulois, dans leur langue, l'appelaient Teutatès, dieu révéré, 
inventeur des ans , producteur des richesses , créateur de la nation *, 
c'est sans doute le Dite pâtre ou Pluton dont parle César. Après lui 
vient Mars ou Esus, le dieu de la guerre; puis Teranim ou Taranis, qui 
préside au feu éternel, et dans lequel on a cru retrouver le. Jupiter 
Tonnant. Alors se montre l'Hercule des Grecs et des Romains, sous le 
nom d'Ogmius, dieu de la force et de l'éloquence. Enfin Belenus, en 
qui les Romains ont cru rencontrer les attributs de leur Apollon. Les 
sacrilices humains étaient consacrés à Mercure ; on offrait à Mars des 
holocaustes de bétail et de dépouilles de 1 ennemi *. Les Gaulois n’éle- 
vaient pas à ces divinités des statues de marbre ou de métal, eet usage 
ne fut introduit qu après la conquête ; avant celte époque ils leur con- 


1 Tentâtes ou Tcul, dont César, trompe par la terminaison, a fait probablement 
Dite pâtre ou Pluton. Poulletier avance celte opinion que je crois fort vraisem- 
blable. 

* Deorum maxime Mcrturiutn calant. Hujut tunt plttrima timulacra Pont hune 

.1 polit ne m, et Martum, et Jorem, et Minervam (César, B. G.,lib. VI, cap. 17). César cite 
ici Minerve et non pas Hercule. l)es auteurs postérieurs à lui citent Hercule et non pas 
Minerve. Le grand capitaine a pu confondre les divinités, car on ne leur élevait point 
de statues. On prêtait d'ailleurs à l'Hercule gaulois des attributs de Minerve, car il 
était encore le dieu du courage eide l'éloquence. D'après la tradition, c'est aussi Hercule 
qui apprit aux Gaulois à construire leurs villes, et leur enseigna les arts et les métiers , 
ce qui est encore un des attributs de la Minerve gauloise de César. On a donc tout lieu 
de croire que César a pu confondre les deux divinités. 
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sacraient des lacs, des arbres, des forêts, des autels formés d'énormes 
blocs de pierre. 

Une chose frappe vivement en etudiant cette religion antique : c'est 
l'organisation forte et toute particulière du sacerdoce. Le sacerdoce ne 
constitue pas, comme & Rome, une fonction temporaire : là en effet on 
pouvait être à la fois grand pontife, puis général d'armée, témoin César 
et Antoine; les prêtres gatdois ne forment pas, comme les brahmes 
de l'Inde, les mages de la Perse, comme la tribu de Lévi parmi les 
peuples d'Israël , une caste particulière au sein de la nation ; les drui- 
des composent un ordre recruté dans le peuple, acceptant dans son 
sein riches et pauvres, pourvu qu'ils fussent instruits et se soumissent 
aux épreuves d’un noviciat de vingt années. Ils n'habitent point, comme 
les brahmes et les pontifes de Rome, sous des temples magnifiques, 
ils ne s'asseyent point sur des sièges d'ivoire et d'or : les voûtes de 
leurs palais sont le ciel étoilé, le feuillage des forêts séculaires ; leurs 
sièges des bancs de mousse au pied des chênes sacrés. Au fond de 
leurs hois , ils mènent une vie pleine d'austérité et de mystère, inspi- 
rant aux uns la crainte, aux autres une vénération profonde, à tous le 
respect. On conçoit combien fut grande l'influence de ces hommes 
tout à la fois pontifes et magistrats, interprètes de la Divinité, déposi- 
taires des choses saintes cl des traditions nationales, formant un corps 
puissant, uni, fortement constitué, possédant des assemblées synodales, 
une hiérarchie, et à sa tête un chef élu et tout-puissant ; aussi quand 
les Romains entrèrent dans la Gaule, ce pouvoir, malgré la décadence 
de la religion, la jalousie des chefs de guerre, était encore redoutable 
et redouté. 

La religion des Germains ou Keltes de la rive gauche du Rhin est 
moins connue. On n'a rien appris de leurs dogmes, donc ce qu'on sait 
à ce sujet est renfermé dans les premiers chapitres de la description 
tic la Germanie par Tacite ', et voici ce qu'il en rapporte : La religion 


' Au tujci de la religion de* peuples de la Germanie, les auteurs onl mêlé les dieux 
comme ils avaient mêle les races. Ils ont fait un amalgame des cultes des Keltcs-Ger- 
rnains. des Suèvcs, des sectateurs d’Odin; quelques-uns y ont joint ceux des Scythes 
et des Slaves, puis ils onl dit : Voilà la religion des Germains. Ce n’était nu contraire 
qu'une source d’erreurs et de contradictions. Tacite sépare avec soin la religion des 
Suèvcs de celle des Germaius proprement dits, c’est pourquoi l’on peut sans crainte 
lui demander des enseignements. César, lui, n’a décrit que les mœurs des Suèves, aussi 
ne peut-il nous être d'aucun secours; il eu parle la première fois après avoir vaincu 
Ariovistc, la seconde fois après avoir sauvé les li biens des attaques des Suèves. Il 
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des Germains est, ainsi qu’on l'a dit en parlant de celle des Gaulois, 
un polythéisme différent de celui des Romains et des Grecs; ils ne 
représentent point leurs dieux par des idoles de forme humaine , selon 
eux c'est là un impiété ; ils ne les enferment point dans les murailles 
d'un temple : ils les invoquent sons la voûte des eieux, ils leur consa- 
crent des bois et des forets, et donnent leurs noms à ces retraites pro- 
fondes où l'on ne peut voir que par les yeux de la religion '. Les dieux 
qu'ils adorent sont d’abord Tuiston qu'ils considèrent comme le fon- 
dateur de la nation, et selon toute apparence il est le même que Mer- 
cure, le plus vénéré de leurs dieux; puis Hercule qui fut, selon eux, 
le premier de tous leurs héros; enfin Mars, le dieu des combats *. 
Tacite ne donne point les noms germains de ces divinités, il ne 
cite que Tuiston, et il a trop de ressemblance avec le Teutatès, ou le 
Dite des Gaulois, pour qu'on ne soit point porté à reconnaître en eux la 
même divinité. Quoique l'historien de la Germanie donne aussi aux 
dieux qu'il cite d’autres pouvoirs que ceux assignés par César aux divi- 
nités gauloises, il n'est point possible, malgré ces anomalies, de consi- 
dérer ces religions comme étrangères l’une à l'autre. Ce qui va suivre 
complétera la démonstration. 

Les prêtres de la Germanie n'exerçaient pas comme en Gaule les 
fondions de juges, pouvoir que des bouleversements avaient pu seuls 
transférer aux druides; néanmoins leur puissance est grande et res- 
pectée. Ils président aux sacrifices et rendent les augures. A cet effet 
un prêtre dans chaque cité est préposé pour consulter les présages et 
prendre les auspices 5 . En temps de guerre, ils vont chercher au fond 
des forêts, aux autels des dieux où ils sont suspendus, les images et 
les enseignes de la nation, cl les portent dans la mêlée *. Avant le com- 
bat, comme les bardes gaulois, ils excitent sans doute aussi les guer- 


nVst donc point étrange de mettre ces deux écrivains célèbres en contradiction sur 
ce sujet. 

* Cf le ru m nec cohibere parietibua dco », nrque in uUam humant ont apecien* ad»t- 
ntilare, ex magmtudine cœlestium arbitrant itr ; lucon ac nemora consecmnt, deorumque 
nominibus appellant secretnm illud , quod nota recerenlia rident (Tacite, Germ . , 
cap. U). 

' Tuisconem deutn... originem gentia ( Germ.. cap. 2). Fuisse apud eos et IJerculem 
tnemorant printumque omnium rirorum fortium... [Germ., cap. 5). Deorum maxime 
Mercurium colunt... Herculem ac Martem [Germ., cap. 9). 

* Si public e conaultatur, sacerdos ciritati » precatus deon, cœlutn auapiciens, etc., etc. 
(Tacite. Germ., cap. ÏO). 

* Effitjieaque et signa qnœdam dctracta lucia in prœlium ferunt (Ibid., cap. 7 ). 
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ricrs » bien faire. « En ce moment, dit Tacite, les Germains répétaient 
« en chœur le bardit, chants de guerre destinés à enflammer leur cou- 
« rage et à augurer du sort du combat 1 . <• Il y a du moins entre le nom 
du chant germain et celui des poètes de la Gaule, trop d'analogie pourne 
pas croire que l'ordre des prêtres germains n’eùt pas aussi scs bardes. 
En temps de paix, au sein des assemblées publiques ou des comices 
de la nation, les pontifes font observer l'ordre et ont droit de con- 
trainte sur ceux qui le troublent ’. Seuls ils peuvent châtier et punir, 
seuls ils peuvent réprimander, charger de liens, frapper, parce que la 
vénération du Germain pour le prêtre est telle qu'il ne regarde plus le 
châtiment comme infligé par la volonté du chef, mais par l'ordre du 
dieu même qui préside aux batailles s . Qui lie croirait retrouver ici 
les druides de la Gaule? Tacite, il est vrai, ne les divise pas en trois 
classes, mais toutes les fonctions de ces trois classes sont exercées par 
eux ; il ne leur prête point non plus l'influence des druides, mais il ne 
leur prête aucune attribution qui ne soit l'apanage de ceux-ci. Ses ren- 
seignements sont moins étendus et voilà tout. Chez des tribus sans 
cesse ballottées par la guerre, à peine fixées sur le sol, les chefs étaient 
moins ambitieux, le peuple plus libre, le pouvoir des prêtres moins 
étendu, quoique les causes des luttes qui éclatèrent dans le sein de la 
Gaule, entre le sacerdoce et les chefs de factions, existassent en germe 
dans les institutions des peuplades de la Germanie. 

En descendant à des détails moins importants, on retrouve toujours 
la même similitude. Chez le Gaulois et le Germain, la première divi- 
nité est Mercure, et les peuples lui font des sacrifices humains; le 
dieu de la guerre est Mars, tous les deux encore lui sacrifient non des 
hommes mais des animaux 4 . Des deux côtés on compte le temps qui 
s'écoule, on date les statuts, les convocations non par le nombre des 


• .S uni Hlit hœc quoque carmina , quorum relata, quem Baril il uni rocant , accédant ani- 
mas, etc., etc. (Tacite, Germ., cap. 3). 

J Mlentium per sacerdoiet quibut tum et coercendi jus est imperalur { Ibid., cap. 1 1 ). 

3 Celerum neque animadrcrterc, neque t inc ire, ne cerberare quidem nisi saccrdotibus 
jtermissutn y non quasi in prrnam y nec ducis j ustu, sed relut deo imperanle, que tu adesso 
beUaniibus credunt (Ibid., cap. 7 ). 

* Deorum maxime Mercurium colunt, cui écrits diebut , humanit quoque hostiis 
litare fat habent. Uerculcm ac Marie m concessis animalibut plaçant (Tacite, Germ., 
cap. 9). Deum maxime Merturium colunt.... Martem U- lia regere. Iluic , quant pnvlio 
dtmicare constilucruni, ta , quœ bel la ceperint, plerumque dévorent. Qute superorerini f 
nmmaUa capta immolant (César, B. G., lil>. VI, cap. 17). 
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jours, mais par celui des nuils Des deux côtés, on trouve des prê- 
tresses inspirées qui prédisent l'avenir. Celles de la Gaule demeurent 
dans des lies de la Loire ou, au milieu de l'Océan, dans cette île de Sain 
visitée par les Argonautes et par Ulysse, où les anciens sans doute ont 
placé l'enchanteresse Cireé. Les prêtresses de la Germanie ne sont point 
réunies en collège % leur pouvoir est plus grand, leurs mœurs aussi 
sont plus pures, tandis que les prêtresses de la Gaule rappellent par 
leurs cérémonies sauvages les rites barbares de la Samolhraee. Chez 
les deux peuples enfin, on considère l’exclusion des sacrifices publies 
comme la plus grande des peines et des ignominies 3 . 

Vainement on rapproche les renseignements laissés par Tacite et par 
César au sujet de la religion des peuples des deux rives du Rhin, pour 
y chercher des traces de races diverses; ils répondent toujours par des 
conclusions opposées. Us nous montrent les mêmes dieux, les mêmes 
superstitions, le même culte, la même foi robuste, un sacerdoce aussi 
fortement organisé. Vainement, s’appuyant sur quelques superstitions 
qu'on retrouve chez d'autres nations, on attribue cette similitude au 
hasard ; le hasard ne produit point une telle série de rapprochements, 
une pareille absence de dissidences. La preuve de ceci sortira complète 
de l'exposition que nous serons plus tard amené à faire de la religion 
des Suèves; nous trouverons bien entre cette religion et celle des 
Kcltes quelques points de ressemblance, mais à côté de rares analo- 
gies se placeront de telles dissemblances qu'il deviendra impossible de 
confondre un instant les deux cultes. 

De la comparaison des cultes , passons à celle des mœurs et des 
institutions, sujet évidemment digne d'intérêt, puisqu'il doit montrer 
aux yeux les mœurs et les institutions de nos ancêtres dont les traces 
naguère encore étaient vivantes parmi nous. 

5 11. Alors même que le savant géographe Strabon n'aurait point 
aussi justement annoncé qu'il voyait dans les Gaulois cl les Germains 


’ Spatia otttnia temporia non numéro tlierum aed noctium finiunt (César, B. G., 
lib. VI, cap. 18 ). AW (lient m nnmerum, ut nos . sert noctium computaut (Tacite, Germ., 
cap. 11). 

1 lucane qutnetiam sanctum aliquid et proridum putatif : nec aut conailta earum 
uspernantur, aut responsa neghgunt (Tacite, Germ cap. 8). 

* Si qui décréta ( druidorum ) non stetit , sacrificium interdicunt. Hæc p<rna apud en* 
est gracissima (César. B. G., lib. VI, cap. 13 ). 

A ec aut sticris adesse , aut concilio mire, ignominioso fan (Tacite. G’cr»«., rnp. G). 
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des hommes sortant d'une même souche, soit qu'il les considérât sous 
le rapport de leurs ligures, de leurs mœurs, de leur manière de vivre, 
on serait forcément conduit à trouver en eux une frappante ressem- 
blance, en étudiant mûrement leurs institutions, en comparant les 
récits de Tacite sur les Germains, de Polybo, de César et de Diodore 
sur les Gaulois. 

L'indépendance des tribus de la race keltiquc, les unes à l’égard 
des autres, fait assez prévoir que leurs coutumes devaient différer sur 
quelques points, mais chez toutes la souveraineté résidait dans le 
peuple assemblé. 

Comment le peuple exerçait-il celte souveraineté? quels étaient scs 
devoirs et ses droits? c'est ce que nous allons montrer dans une rapide 
esquisse des coutumes germaniques. Nous mêlerons à cet aperçu des 
institutions un aperçu des mœurs, afin de faire connaître tout d'abord 
ce que valaient les hommes dont nous sommes issus. 

Au temps de Tacite la tribu germanique est composée d’un certain 
nombre de parentés. Les liens qui unissent les membres d une parenté 
s'étendent jusqu'au sixième degré 

Les parentés sont à leur tour divisées en maisons ou familles, com- 
posées du père, de la mère et des enfants. 

Comme au sein de toutes les familles antiques, le chef est le juge 
de sa femme et de scs enfants : il dispose de leur existence. La femme 
en Germanie subit une condition d’infériorité : elle reste toute sa vie 
sous la dépendance de son mari ou de ses parents ; elle est chargée 
dans la maison des travaux les plus rudes. Mais un respect qu'on 
chercherait vainement chez des peuples plus policés tempère cette 
quasi-servitude. Aux yeux de l'homme la femme a quelque chose de 
saint : il ne néglige ni ses conseils, ni scs oracles *. 

Quoique la polygamie fut jiermise, le Germain n'a qu'une seule 
femme. En la choisissant, il ne se laisse point guider par la richesse, 
car la jeune fille n'apporte au fiancé que des armes ; c’est elle au con- 
traire qui reçoit de lui la dot et le douaire. Mais la femme germaine 


• La parenté franque s'étendait jusqu'au sixième degré. On trouve la preuve de ce 
fait dans le § 10 du titre XLIY du plus ancien texte de la loi salique donné par Par- 
dessus : «* Juin post sïxIo genuculum ni non fuerint , in fisco Heipus ipse tel cuitsa quæ 
exindtf orta /tient, colligatur <• ( Paris, imp. royale, 1843, page 25). Il n’y a point d’er- 
reur, je pente, à donner h la parenté germanique l'étendue de la parenté franque. 

* Tacite, OVr/w., cap. 8. 
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est pour l'époux une amie fidèle durant la paix, la compagne de scs 
dangers pendant la guerre. Elle le suit aux armées ; blessé, elle sonde 
et soigne sa blessure dune main ferme et assurée; découragé, elle 
ranime son àme par ses exhortations; mort, elle sait le suivre et périr 
avec lui '. Enfin l'époux est pour elle comme son corps et sa vie , . 
I.e mariage était donc chose grave, aussi n était-il point inconsidéré- 
ment contracté. On n’unissait pas entre eux des jeunes gens inca- 
pables d'apprécier l’importance de l'acte qu'ils allaient accomplir, mais 
un homme dans toute sa force avec une femme faite; les enfants 
nés de ees amours acquéraient par cela même la vigueur de leurs 
parents. 

Le fils reste sous la puissance du père jusqu'à l'âge viril ; dès lors 
il appartient à la tribu. Comme signes révérés de cette adoption par 
tous, il reçoit, devant le peuple assemblé, de la main du chef ou 
de son père ou d'un parent, le bouclier et la framée, symboles de 
sa liberté. C'est ainsi que d'enfant il devient citoyen cl acquiert 1 * 3 le 
droit de voter dans les assemblées générales et de marcher aux 
armées. 

Le Germain aime, comme les siens propres, les enfants de sa sœur 
et de son frère; il les confond dans la même affection. Les liens les 
plus étroits l’unissent à sa parenté, et il embrasse avec ardeur les 
amitiés, les haines ou les vengeances de ses proches. Heureusement 
|H)ur ja liberté de ces peuples, les haines n'étaient pas immortelles; 
riiomicide lui-mème se rachetait par une certaine quantité de bétail 
que tous les parents se partageaient entre, eux, de même qu'ils répon- 
daient des compositions imposées à un membre de la parenté 4 . 

S'il faut en croire un texte de César s , les terres publiques, divisées 
chaque année parmi les membres de la tribu, n'étaient point partagées 
entre les individus ou les [(ères de famille, mais entre les parentés, 
et étaient exploitées en commun par elles. Ce fait sert à corroborer 


1 Tacilc, Gtrm. % cap. 18. 

* Sic u nu in occiput nt maritum, quo modo unum cor put, unamque niant (Tacilc, 
Gcrin., cap. 10). 

1 Tacite, (ïerm., cap. 13. 

4 Tacilc, Grrm.j cap. 21. 

s Principe* in annot singulo * genlibut cognationihusque hotninum, qui una coicrunl. 
quantum , et quo loco ritunt est, agri attribuant (César, B. G., lib. VI, cap. 22). Ce 
passade a Irait aux mœurs (1rs Suèves, mais il a trop de conformité avec la loi salique 
pour ne pas croire que celte coutume fût commune aux deux races. 
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les dispositions des plus anciennes lois barbares parvenues jusqu'à 
nous, où l'on voit les collatéraux partager avec les héritiers directs 
la succession des propriétés immobilières, comme ils partagent la 
composition du meurtre et du vol, dispositions auxquelles les légis- 
lateurs francs apportèrent successivement des modifications que l'as- 
similation de la terre à l'individu rendait évidemment indispensa- 
bles On conçoit que des hommes si étroitement unis ne devaient 
point se quitter pendant la guerre. Dans leurs armées les rangs ne sont 
pas formés de soldats pris au hasard, le frère combat prés du frère, 
le père près du fils, l'oncle près du neveu >, et le guerrier en abor- 
dant l'ennemi lutte entouré de ceux qui lui sont chers, sous les yeux 
de sa femme et de scs enfants, de sa mère, de ses sœurs, dont les cris 
cl les chants exaltent son courage jusqu'à l'héroïsme et le rendent 
capable de ces fabuleuses actions dont l'histoire est parsemée 3 . 

Ainsi donc dans la Germanie antique les parents jusqu’au sixième 
degré constituent des associations fortement unies. Le pur amour de 
la famille anime chacun de ses membres. Les testaments, la chasse 
aux héritages y sont inconnus, et plus sa parenté est nombreuse, plus 
le vieillard estime ses derniers jours heureux et bénis du ciel. 

Les Germains avaient des esclaves. 

L'esclavage est vieux comme l'hisioirc du monde; on le retrouve 
au sein des familles patriarcales de la Bible comme sur le sol civilisé 
de la Grèce et de Rome. 

Ces esclaves sont de deux sortes. Les uns proviennent des prison- 
niers de guerre ou en sont issus ; les autres sont des Germains jadis 
libres et tombés en servitude 4 , soit pour dettes, soit pour d'autres 
causes, que les lois franques nous dévoileront plus tard. 

Chez les peuples civilisés de cette époque, l'esclavage est chose 


1 f'oyes à ce sujet le beau travail de M. Lahueron sur les gentca germaniques, inséré 
au commencement de son I Hulotte tirs institutions carolingiennes, Paris, 1845. 

* Tacite, Gerw., cap. 7. 

1 Tacite, Germ ibid. 

* Le Germain jouait sa liberté au jeu. S'il perdait, il se livrait volontairement à son 
maître et supportait sans sc plaindre l'horreur de sa position nouvelle. Tour lui une 
dette de jeu riait chose sacrée. Le passade de Tacite est utile h citer : » / 1ieam , qiioH 
mirere, tvbrii ittler tenu ej errent, tanta hicrandi perdendire temerilaie, ut, quant ont nia 
dcfecrrunl , exlrctno ac norixsttno jactu } de libertate ac de corpore contondant, f'iclut 
rolunlariam se militent odit. Quanttis juttnior. quant rit robuttior, alligari te ac rentre 
patitur. Eu e»t in rv prara perricacia : ipti fidem r ocant : terrot condition it hujus per 
commercin traduit ! , ut se quoque pudore cictorice exsolcant • ( Tacite, Germ., cap. 24). 
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hideuse à considérer, mais en Germanie il esl doux, ear le maître est 
humain. On connait le sort des malheureux Ilotes au milieu de nette 
Grèce couverte de dieux, de philosophes et de poètes. A Rome leur sort 
n'est pas plus fortuné. L'esclave représente une chose, il ne peut rien 
posséder, il n'a point de famille. Caton, Caton surnommé le Vertueux, 
chassait impitoyablement de ses domaines les vieux et les infirmes, et 
s'il ne pouvait les vendre, il les laissait mourir de faim. L'esclave n'a 
rien à refuser aux désirs infâmes du maitre s’il ne veut périr dans des 
tourments ordonnés froidement. Le juge n'est pas plus humain : si le 
maître est coupable de quelque délit envers l'État, il met les esclaves 
à la torture; si le maitre périt assassiné sans que le meurtrier soit 
connu, il fait exécuter tous ses esclaves. Mais dans la Germanie l'es- 
clave esl considéré comme un homme. Il fait partie de la famille du 
chef, il a une femme, des enfants, des pénates, et possède sa chau- 
mière près de la chaumière du maitre dont les enfants sont élevés pèle- 
méle avec les siens '. 

L'homme libre en Germanie n’a d’autre occupation que la chasse 
et la guerre. Les soins domestiques sont confiés aux femmes et aux 
infirmes , tandis que l'esclave laboure le lot de terre échu au patron 
dans le partage annuel, et s'occupe des travaux et des métiers utiles à 
la communauté. A Rome aussi, les terres, sur la fin de la répu- 
blique, étaient labourées par des esclaves; mais ici encore quelle diffé- 
rence dans leur sort! En Italie, le cultivateur esclave esl classé parmi 
les bétes de somme : on l'astreint à un travail excessif sans espoir pour 
l'avenir; en Germanie il paye seulement au patron un rendage fixe et 
modéré en bétail, en fruits de la terre, en étoffes; le surplus est sa 
propriété cl suffit amplement à son bien-être ‘ . Plus tard, sous les 
Francs, ce pécule lui servira à racheter sa liberté et à prendre place 
parmi les hommes libres. Ceci est pour la société germanique un éternel 
honneur, ear ces idées ont puissamment aidé le christianisme dans 
l'abolition de l'esclavage en décident. Ce sont les barbares qui , les 


’ Dominum ac terruin nullitt vducatiomtdelicii» dignosca*. Inter codent pecora, in ai- 
dent hutno r/egunt , donec œtas aeparet irujvnuos , rtrtus ngnoscat ( Tacile, Gcrm., cap. 20;. 

* Ceterin terris, non in nostrum morem, detcriplis per fatniltam miniateriia , ntuntur. 
Siiutn quisque tedem , shos penales régit. Frutnenli modum domina», aut pecoris, aut 
cestia. ut cnlotio, injungit ’ et serras hait en us paret. Cetera domus officia ux.>r ac liberi 
erscquuntur. Fvrberare serrant, ac rinculia et opéré covreere f raruin ( Tacite, Gcrw.» 
cap, 25). 
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premiers, ont reconnu à l’esclave deux capacités devant lesquelles les- 
elavage ne peut subsister : le droit de famille et le droit de propriété 

Le Germain avec sa femme, ses enfants, scs esclaves , forme donc 
une subdivision de la parenté, dont il est le protecteur, le juge et le 
prêtre. Il répond devant la tribu de la conduite de tous les siens. Là, 
auprès de grands vices inhérents aux hommes d’une civilisation aussi 
jeune, régnent comme on le voit les plus grandes vertus. Le Germain 
s'adonnait facilement à la boisson et se livrait après une orgie aux 
plus graves excès ; il aimait le jeu avec passion et y risquait tout jus- 
qu’à sa liberté; prompt à courir aux armes, il hasardait sa vie [tour un 
mot dans des combats sanglants; c’était un bonheur pour lui de porter 
au loin la guerre et de semer sur ses pas l’incendie et le pillage, car le 
vol fait au préjudice de l’étranger était en honneur ; sa colère était ter- 
rible et il rougissait parfois l’acier de son épée du sang de l'esclave sans 
défense; mais, à coté de ces défauts honteux, se montre le mépris des 
richesses ; les mariages sont chastes ; la femme est fidèle et dévouée ; le 
fils respectueux et soumis; sa colère s'apaise facilement pour faire 
place au repentir ; la porte de sa chaumière reste toujours ouverte au 
voyageur et à l’étranger ; l’égoïsme est chassé de ce domaine, et, dans 
sa tribu, le guerrier barbare marche paré de qualités que, pour l’hon- 
neur de nos sociétés modernes, on voudrait y voir fleurir 

Parmi les coutumes germaniques il en est une qu’on ne peut oublier, 
car elle eut une influence décisive sur les destinées de la Gaule. 

Dès qu'un guerrier se distinguait par un courage brillant et éprouvé, 
il voyait accourir près de lui une jeunesse avide de faire sous ses yeux 
scs premières armes. Il se formait ainsi au sein des tribus et à côté 
des parentés d’autres associations (pii revêtaient un caractère tout 
spécial. 

Le Germain, si libre comme membre de la tribu, échangeait volon- 
tairement son indépendance contre un dévouement absolu envers celui 
qu'il avait choisi. Mon-sculement il ne tenait pas à honte de le servir, 
mais il acceptait parmi ses compagnons la place assignée par le chef, 
se liant à son zèle et à sa valeur pour conquérir un jour le premier 
rang. Il regardait comme un engagement sacré de défendre son élu, 
de rapporter à sa gloire toutes ses actions, et c’eût été une ignominie 

’ Celle observation est de M. Lalxwlnyp, fiisl. rie la propriété foncière, liv X. cli.ip.1. 

* Tariie, Germ cap. 5, 10, 14, 17, 18, 21, 24, 25. 
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étemelle que de lui survivre dans la bataille. Il faisait siennes toutes 
les querelles du chef; celui-ci pouvait combattre pour la victoire ou 
dans un but quelconque d'ambition , mais lui ne combattait que pour 
le chef, heureux lorsque cette abnégation sans réserve méritait sa 
louange, ou quelqu'un de ces dons flatteurs pour l'orgueil du Ger- 
main , c'est-à-dire le présent d’un cheval de guerre ou d'une framée 
sanglante et victorieuse. 

Les liens des associations n’étaient point brisés pendant les inter- 
valles de paix dont jouissait la peuplade. Les compagnons ( comités ) 
vivaient avec le chef et ne le quittaient point. Tous les jours ils rece- 
vaient à sa table une nourriture sinon délicate du moins abondante ; 
ils se livraient avec lui aux plaisirs de la chasse et à des orgies souvent 
ensanglantées. 

Celui qui savait attirer autour de sa personne celte jeunesse d élite 
acquérait un grand renom. Chacun enviait cette gloire et cherchait à 
se rendre digne de la posséder un jour. Cette renommée dépassait les 
frontières de la tribu et les nations voisines s'efforcaient de gagner par 
des présents ces associations guerrières et d'obtenir en cas de danger 
le secours de ces épées toujours prêtes à sortir du fourreau. La guerre, 
en effet, par le butin qu'elle rapporte, était un élément obligé de ees 
associations. Le chef, à défaut de richesses, ne trouvait qu'en elle seule 
l'entretien de sa suite nombreuse; il y puisait les moyens de maintenir 
dans une tension continuelle, cl, par suite, de conserver, d'augmenter 
cet entourage d'une jeunesse impatiente du repos , son honneur pen- 
dant la paix, son égide pendant la guerre 


' Je riierai ici, à cause fie son importance, tout le passage de Tacite, car j'aurai à le 
comparer plus lard avec d'autres textes importants. 

Cap. 15. Inaignis Habilitas, oui magna pnlrutn me rit >i T principi* dignationem ctiuin 
adoleacentulis adsignant. Cetera > obuatioribus ac jumpridem probutis aggreganiur : nrc 
rubor inter comités adspici. Gradua quinchum et ipae vomilatua hubvt, judicio ejua que ru 
aeclan fur - magnaque et comitum œmulalio quibus primas opud principem auum locua; 
et principum. cui plu ri mi et acerrimi comités, fltec dignitas , ha vires , ma g no semper 
clectorum jurenutn globo circumdari, in pave decus , in belto præsidium. Nec solum in 
sua gente cuique, sed apud finit im a s quoque citilutcs id nom en, ea gloria est, si numéro 
ne rirtute comitalua emineat : expetuntur enim légation il>us , et muneribus ornantur , et 
ipso plerumque fuma bella profligant. 

Cap. 14. Cum renlum in aciem, lurpe pr in ci pi, rirtute rinci: tnrpe comitalui vida- 
ient principes non adæquare.Jam vero in fonte in omneut niant ac probrosum , superstitem 
pnneipi suo ex acie recessisse. Ilium defenderr. tueri, sua quoque fortia facta gloria 
ejus adsignare, pnecipuum sacratnetilum est. Principes pro Victoria pugnant, comités 
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Voici donc dans la tribu deux sortes d'associations bien distinetes : 
l'une est permanente et constitue lu parenté; l'autre forme la bande 
guerrière, elle prend naissance dans le dévouement d'une jeunesse 
valeureuse pour un chef éprouvé. Cette association n'est qu'éventuelle: 
elle se rompt par la mort du chef ou par la volonté des compagnons, 
toujours libres de changer «le patron ou de quitter définitivement la 
bande guerrière pour devenir chefs de famille ou rester indépendants 
nu sein de In parenté. 

Dans la vieille Germanie on avait la religion des souvenirs et des 
services rendus; c'est pourquoi l'on vit souvent un adolescent con- 
duire une de ces bandes, les guerriers se réunissant autour de lui par 
cela setd que le père sciait illustré par des hauts faits '. 

Cette institution propre à la Germanie est digne de fixer l'attention. 
Elle fait voir comment celle raee possédait dans son s«'in une armée 
toujours prête à marcher au combat. Toutes ces bandes sc confédé- 
rnient, élisaient un chef commun, adoptaient un nom de guerre, et 
s'en allaient au loin porter le ravage cl l'effroi pour sc disperser et 
disparailre, le but une fois atteint. Elle fait connaître, dès b présent, 
qu’il faut bien se garder de confondre entre elles les guerres suscitées 
par les bandes et les guerres nationales résolues par les tribus. Les 
invasions entreprises par les bandes le sont à leurs risques et périls, 
sans engager dans la querelle les nations dont elles font partie. On 
verra aussi par la suite combien ces mœurs primitives influèrent sur 
l'organisation politique de la Gaule et sur les destinées des rois francs. 
Il suffit |>our le moment de l'avoir indiqué. 

Lorsqu'une tribu arrivait dans un pays pour l'occuper, clic le divi- 
sait en districts ( par/i ), et les districts en cantons (i ici, en flamand 
tvycken i ’, enfin le territoire de chaque canton était lui-mème divisé 
entre un certain nombre de parentés. 

Alors chaque famille bâtissait sa demeure dans l'espace qui lui était 


pro principe. Si civita» , in qun nrli xunt, longa pncc et otio lar/teat , plerique nobifium 
adolencentium prlunt ultra en» national, qun tnm hélium ahquod gérant; quia etingrata 
genti quiet, et fuciliut inter ancipitia claretcunt, mugnumque comitatam non niai ri hei 
toque tuenre. ICxignnt eni/n pnncipix nui liberalitate ilium bellatorem equant ilium 
cruenlam rie trier mque frumeum : nam rpulœ ( et couru tu* ). quamquam incouipti, largi 
lumen apparat u» , pro thpendio cédant. Mat cria magnificentiœ per bella et rapt a h. 

Magna patrnm mérita principi» Hignntionem ctiam aduhsrmtulis adtignanl {T«u*i le. 
( ierm cap. 15). 

* Tacite, Gant , cap. 12. 
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destiné. Ces demeures n étaient point réunies ' pour former des villes 
ou des villages à la mode des Romains. Chacun choisissait à son gré 
le lieu où devaient s'élever ses pénates. Presque toujours ee lieu se 
trouvait au penchant d'un coteau, sur la lisière d’un bois, auprès de 
vastes prairies, non loin d une rivière ou d’une source d'eau vive. Là, 
au milieu de l'enclos réservé aux troupeaux de la communauté, parmi 
les chaumières des serviteurs, s'élevait l’habitation du chef, aussi misé- 
rable que celle des plus pauvres paysans de nos campagnes. Elle ne 
se distinguait des autres que par les trophées d'armes qui en tapis- 
saient les parois et par les couleurs brillantes dont les murailles étaient 
enduites. Mais lui, fier et redouté, menait déjà au milieu des siens, 
dans cette chétive demeure, la vie mêlée de paresse, de combats et de 
rapines des châtelains du moyen âge. 

§ III. Après ees détails sur les mœurs et les coutumes germaniques, 
examinons l'organisation politique des tribus. 

La souveraine puissance émanait du peuple assemblé; ses décisions 
étaient exécutées en son nom par des délégués élus dans les réunions 
générales. Ces délégués, ou chefs élus, étaient de deux classes et 
répondaient aux diverses divisions de la peuplade. 

On vient de voir que le territoire de la tribu était partagé en quar- 
tiers ou districts pagi } partagés en cantons (etc/). Tacite nomme 
princeps ou premier, le magistrat, le chef élu par le district pour 
rendre la justice parmi les tact ou cantons du pagus. Il parle aussi 
de centeniers comme de délégués du peuple attachés à ces magistrats 
pour les aider de leurs conseils et donner à leurs jugements la con- 
firmation nécessaire. Plus tard sous les Francs, chaque division du 
district (le vieux ) eut un chef sous le nom de vicaire, et les viei ou 
cantons furent subdivisés en ceiiténes, administrées par un ccntcnier. 
Mais tout porte à croire qu'aux temps où nous sommes arrivés, ces 
divisions secondaires n’étaient pas encore établies, et que le véritable 
délégué du canton était le ccntcnier. De ce nom de ccntcnier, comme 
chef du canton, on serait disposé à induire, que primitivement la 
subdivision du paejus ou viens renfermait cent guerriers ou chefs 
de famille. Mais à l'époque où Tacite écrivait, le temps avait déjà 
brisé cet équilibre et rendu le nombre de familles inégal dans chaque 


Tacite, G*rm. y cap. IG. César, B. G., lib VI, cap. ô. 
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canton. C'est à cela, sans doute, que Tacite veut faire allusion lors- 
qu'il parle du centenier 1 : le mot qui désignait primitivement un nom- 
bre devint un nom ou un titre d'honneur ou de fonctions. En d'autres 


1 La même chose eut lieu dans les génies ou curie s romaines, toutes composées dès 
l'origine d'un nombre égal de familles, ( é'oir Étude 1 l r les détails sur l'organisation 
politique des Romains). J'écris centèns et non centaine, parce que le second nom 
entraine avec lui la signification du nombre. Centime, d’après moi, exprime mieux In 
valeur du centena latin. Tacite parle de centenier s dans deux passages intéressants de 
sa Germanie. » De fin il ur et numerus (dit-il en parlant du contingent levé pour l'armée 
dans la tribu ) ; centeni ex singulis pagis aunt : idque ipsum inter situa r ocantur ; et quod 
prono numetus /uil,jam nomen et honor est » (Germ., cap. B) Et dans un autre cha- 
pitre : - Kliguntur in iisdem concilias et principes , qui jura per pagos et vicos reddunt. 
Centeni singulis ex plebe comités, consilium sitnul et auctoriias, udsunt. « 

Ces deux textes sont trop importants pour qu'on ne s*y arrête point, alors surtout 
qu'ils ont été différemment interprétés par les commentateurs. Notre vénérable Racp- 
saet traduit centeni par centeniers. Ce sont, suivant lui, des magistrats subdélégués du 
peuple, adjoints aux chefs pour rendre Injustice, en l'éclairant de leurs conseils dans 
les affaires qui regardent la tribu. Ces centeniers marchaient aux armées avec le con- 
tingent de la centène, et le nom dont on les appelle (signifiant primitivement qu'ils 
commandaient h cent soldats) était devenu pour eux la désignation d'ttn grade, d'un 
honneur ( Raepsaet, Œuvres complètes, t. lil, p. 130 et suivantes). D'autres auteurs, 
et parmi eux Pankoiickc, prennent ce mol centène comme un nombre absolu. Il traduit 
ainsi le premier passage : - Le contingent à fournir est déterminé, cent pnr bourgade .• 
aussi s’appellent-ils entre eux centeniers j ce qui d’abord désignait seulement leur nombre 
est maintenant leur dénomination et leur titre d’honneur <* ( Trad. de Pankoucke, p. 20 ). 
Il traduit ainsi le second passage : « On choisit dans ces mêmes assemblées des chefs qui 
rendent la justice dans les cantons et dans les bourgades • on adjoint à chacun d’eux cent 
assesseurs , tirés du jieuple, pour former leur conseil et pour ajoutera leur uutoriiè • 
t Ibid., page 05 ). 

Je me rallie à l'opinion de Raepsaet. Je renvoie le lecteur à sa réfutation, et je me 
renferme ici dans quelques objections nouvelles. La traduction littérale parait bien 
ici »l accord avec le texte, mais ce n’est pas la première fois que l'on se trouve forcé, 
en traduisant Tacite, de sacrifier la lettre h l'esprit, et je ne crains point de traduire 
comme suit le premier texte : « Le contingmt (de l’année ) est déterminé : chaque dis- 
trict entoie des centeniers, c’est par ce nom qu’ils sont désignés parleurs concitoyens, et 
ce qui d’abord désignait seulement un nombre est devenu un nom et un titre d’honneur. » 
Et je traduis ainsi le second texte : • On choisit dans ces mimes assemblées des chefs 
pour rendre la justice dans les districts et les cantons. Des centeniers délégués par le 
peuple sont adjoints à chacun d’eux pour leur servir de conseil et donner de l’autorité à 
leurs décisions. » Pour arranger le sens, le traducteur français a été forcé de donner 
à centeni, dans les deux phrases, deux significations différentes; il est forcé égale- 
ment de traduire différemment dans ces deux passages le mot pagus ; dans le premier 
il en fait une bourgade, dans le second un canton , tandis que c'est le rtc us qui est 
devenu la bourgade. Je dis à présent qu’il est impossible de supposer que Tacite ait 
pu avancer que le contingent d’un pagus n'était que de cent hommes. Le pagus était 
la grande division de la tribu et le riens la subdivision du pagus. La tribu des Hel- 
vètes, qui compte 205,000 individus, o*a que quatre pagi. » Omnis ciciias Helrctia in 
quatuor pagos divisa est * (César, B. G., lib. I, cap. 12), et chaque pagus est subdivisé 
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tonnes, la division personnelle du district était devenue division terri- 
toriale. 

Le commandement général de la tribu était confié à deux chefs. 
Tacite décore l'un du titre de roi ( rex ) ; il donne & l’autre celui de 
duc ( dur ) On ne peut attribuer à ces mots la signification qu'ils ont 
aujourd'hui. Les noms de roi et de duc doivent être pris dans l'ac- 
ception de chef ou conducteur , et ils n'emportent pas plus avec eux 
les idées de pouvoir et de grandeur dont ils furent entourés :'i partir 


en 100 r ici, cor la naiion loui entière en compte 400 ( César, R. G., Ii!>. I, cap. 5). et 
chaque ricua donne près de 200 guerriers ( César, ibid., cap. 29 ). Si le pagua ne don- 
nait que 100 guerriers. Tacite n'aurait pu dire que les Semnones, qui comptaient 
100 pagi et par conséquent 10,000 guerriers seulement, pouvaient sc croire les plus 
puissants de tous les Suèves ( Tacite, G’erm., cap. 39) Nous savons au contraire, et 
encore par César, que chaque pagua n lève donnait 2,000 guerriers, dont 1.000 allaient 
chaque année porter la guerre chez leurs voisins, tandis que l'autre moitié cultivait 
les terres (César, B. G., lib. IV, cap. 1 ). Celte considération doit faire envisager l'in- 
terprétation de Raepsacl comme la seule bonne, et faire attacher aux centenide Tacite 
la même valeur qu'aux centenarii des capitulaires. La division du pagua et du ricua 
par cenlinea, et le grade ou les fonctions de centenier f existèrent chez toutes les nations 
qui sortirent de la race germanique, dans le nord de la Gaule, sous les rois francs des 
deux premières races, en Angleterre sous les Saxons, etc. On lit dans un decret de 
Childcberl : Causal or ccntenarium cutn cenlena regu irai; dans un décret de Carloman : 
Comea prœcipiat auo rire comili autague centenariia. Dans un capitulaire de Louis le 
Pieux, daléd'Olonne la première année de son règne : f'olumua ut comités noaln licen- 
liant habeant tnquiaitionem faccre de ricariia et centenariia qui magia propler cupitli- 
totem g nom propler juatitiom faciendam ace pt a ai ma placita tenent. Le comea du Franc 
c’est le prmeepa ou chef du pogna germain ; le cice-comea ou le ricariua le chef du 
ricua; le centenariua le chef de la centène ou fraction du ricua. 

On peut encore, au sujet de ces ceutènea f hasarder cette observation : dans le vieux 
langage indo-germanique, sent ou aende ne signifie pas centaine , mais est pris dans le 
sens de diatriclua, comitatua para , et le chef de la sent se nomme zentner. Lorsque, d'un 
autre côté, on réfléchit sur cette phrase de Tacite » (centeni) idque ipsum inter auoa 
roenntur, » n'est-on pas autorisé à penser qu'au temps de Tacite ces noms de division 
territoriale et de magistrature existaient déjà et que, trompé par la consonnancc, il a 
traduit sent ou aende, et sentner , par centum, cenlena. cenienus ? 

Quoi qu'il en soit, il résulte selon moi du texte de Tacite que le centenier germain 
n'avait point toutes les attributions du centenier franc. Il n'est pas juge de sa centène, 
il n'est encore qu'adjoint au chef du pagua pour l'aider dans scs fonctions, former son 
conseil et appuyer son autorité. II ne serait même pas impossible de soutenir que, dès 
l’origine, le ricua forma la centène, que le centenier fui chef de r»cii« (le pagua dans 
ce cas aurait eu 100 vie* et le ricua 100 guerriers, ou le pagua 10.000 guerriers com- 
mandés par 100 centeniers). et que l'on n’aurait établi des divisions du nous en plu- 
sieurs centènes que plus tard, après l'établissement fixe de la tribu et l'augmentation 
de la population. La même raison araeoa aussi, à une époque plus reculée, la division 
des eentènes en dixènea sous les ordres d'un dccanua ou dizenier. 

1 liegea ex nobilùale , ducea ei rirtute aumunl (Tacite, Genn cap. 7). 
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du moyen âge, que le titre de principes donné nux magistrats des 
districts ou quartiers n'implique la qualité de prince suivant nos idées 
modernes. On se tromperait à chaque pas si l'on attribuait à toutes 
les époques la même signification au même titre 

Cette dualité dans le commandement suprême de la tribu est extrê- 
mement importante à noter 7 . Cette institution ne se trouve pas dans 
la seule Germanie. Home a ses deux consuls, les cités romaines ont 
leurs duumvirs. Néanmoins il y a entre ees deux pouvoirs une grande 
différence. Les consuls et les duumvirs ont une puissance égale, des 
fonctions similaires; il n’en est point ainsi dans lu Germanie. Celui 
que Tacite appelle roi parait être le juge des juges, le gouverneur 
pacifique de la nation , le président des assemblées du peuple. II 
semble aussi que les législateurs de la vieille Germanie aient cher- 
ché de prime abord à mettre celte position, ce quasi -pouvoir modé- 
rateur ( s'il était permis d’appliquer celle expression à une civilisation 
aussi peu avancée ), hors de l'influence des brigues et des luttes des 
partis. En effet, chaque tribu possède une famille, une souche pri- 


* A ce sujet il est bon de se rappeler les paroles d'Augustin Thierry ( Dix ana 
d’itudea historique», II e part., ch. 3). « Le mot rex, roi, signifie simplement et vague- 
ment le conducteur, celui qui mène, celui qui r a dotant. Voilà ce que démontrent les 
locutions latines de rex gregin, rex atium, rex aacrorum. Quand, chez les peuples dont 
ils ignoraient l'idiome, les Romains voyaient un homme jouissant de la prééminence sur 
les autres hommes, soit comme chef de guerre, soit comme magistrat de paix , ils le 
qualifiaient dans leur propre iunguc du titre vague de rex ou du titre vague de dut, 
par lesquels ils n'avaient pas la prétention de traduire exactement les titres de la 
langue étrangère, par lesquels ils ne pensaient pas non plus exprimer un degré précis 
d'autorité, mais seulement le fait général de la prééminence et du commandement. » 

* M. Guizot se refuse à reconnaître cette dualité. C'est pourquoi, en traduisant 
Tacite, il remplace le sens propre par une sentence : « La râleur f ait lv$ chef s et ta 
nobltaae Ira roia. « (Ce n’est point certainement ce que Tacite a voulu dire: /logea ex 
nobilitote, ducea ex virtuie aumunt.) « Tacite s’est trompé, je pense, ajoute M. Guizot, 
en distinguant 1rs deux fonctions; ce n'est pas à ce degré de civilisation qu'elles peu- 
vent être séparées et cependant coexister. Mais il a bien indiqué par là le double prin- 
cipe de la royauté. Dès son berceau, elle se rattache au ciel et à la terre, aux nécessités 
présentes et aux traditions religieuses ; elle prend racine à la fois dans la force et dans 
le droit. » (Guizot, Quatrième estai sur l’hiatoire de F ru ne e, ch. 3, § II, de la /loyauté.) 
Selon moi, au contraire, Tacite ne s’est point trompé, et toute cette justification bril- 
lante de la légitimité s'appuie sur une fausse base. Ce double commandement sc retrouve 
partout où les peuplades germaines ont transporté leurs institutions. Je crois, d'ail- 
leurs. que l'illustre historien de la civilisation a trop rabaissé dans ses ouvrages la 
civilisation germanique, et l'a placée à un degré inférieur à celui qu'elle occupait réelle- 
ment. Il est bien entendu que je ne parle ici que des Germains proprement dits et non 
des Suives. Je ferai voir plus loin la différence qui sépare ces deux races. 
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vilégiée, choisie par elle, Hans laquelle elle va chercher ses rois 

Mais à côté de cette sorte de dynastie se trouvent des garanties 
contre le despotisme. Cette royauté n'est que temporaire, et le pouvoir 
attaché à ces fonctions est limité. C'est ainsi que le roi n'a pas seul la 
conduite de l'armée et des choses de la guerre. C'est le duc qui est 
particuliérement chargé de ce soin; et ici on ne s'en remet point nu 
hasard de la naissance pour le choix de l'homme auquel sont confiés 
les intérêts les plus chers et l'honneur de la nation. Le due de In tribu 
eu est le guerrier le plus brave, le plus vertueux; il commande par 
l'exemple, et impose l'admiration en affrontant le premier les dangers 
des combats J . 

Cette combinaison de deux pouvoirs n'est sans doute pas l'effet du 
hasard; elle n'a pas été inventée tout dune pièce. Elle prouve déjà 
que la race germanique jouissait d'un état social bien éloigné de l'état 
sauvage. Ce qui suit donne encore plus de force à cette opinion. 

La suprême puissance résidait dans la tribu assemblée. Le peuple 
exerçait cette souveraineté avec beaucoup de sagesse. Le soin de dé- 
cider les affaires secondaires était abandonné aux chefs des districts, 
aidés, sans nul doute, du conseil des centeniers. 

Le peuple lui-mème n'intervenait que dans les affaires importantes , 
et encore non pour délibérer, proposer, discuter, mais seulement pour 
confirmer ou approuver les mesures proposées et arrêtées d'avance 
par l'assemblée des chefs. 

L’ordre régnait dans ces assemblées. Elles avaient lieu, I) moins de 
cas fortuits, à des époques fixées aux jours de nouvelle et de pleine 
lune, regardés comme fav orables. Un des inconvénients de leur liberté, 
dit Tacite, c'est qu'ils mettent quelquefois trois jours pour se réunir, 


' fiegea ex nobilitate aumunt. Celle expression ne suffit pas pour justifier ce que 
j’avance. Mais cette assertion trouve sa preuve dans tons 1rs monuments de In vieille 
Germanie. Partout on retrouve ces familles privilégiées choisies pour donner des chefs 
aux tribus ou nations. Nous retrouverons ces races royales dans la Gaule chez, les 
Francs. Il ne faut donc pas prendre ex nobililale dans le sens de ex nobilibua {parmi 
les nobles, dans la classe noble), mais dans le sens de ex atirpe regia. Eichhorn donne 
à nohilitaa le sens de jura heredilaria. C’est ainsi qu’en Angleterre nobility ne s’ap- 
plique qu’à la pairie. Du reste, nous verrons qu’au temps des Francs il n’existait pas 
déclassé noble, et l’on peut en tirer la conséquence qu’il n’en existait point en Ger- 
manie. 

* î\ec regibua infinitn aui libéra poteila», et ducea exctuplo poliua quant imperio ; ai 
prompti, ai conapicui , u ante orient agant , admirationc prœsunt (Tacite, Ger»#., 
cap. 7 ). 
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ils n'arrivent point à la fois comme s'ils craignaient de paraître obéir. 
Dès que le peuple est prêt, les guerriers prennent place. Les pontifes, 
chargés de la police de l’assemblée et du droit de punir, imposent le 
silence, et alors le roi et les autres chefs, et chacun suivant son ùge, 
sa renommée, ses exploits ou son éloquence, se font écouler plutôt par 
l'autorité de la raison que par le pouvoir d'ordonner. Si la proposition 
déplait au peuple, il murmure; si elle lui agrée, il applaudit en agi- 
tant ses frainées \ C'est dans ces assemblées que s'élisent les chefs et 
qu'on juge les affaires criminelles. 

On a parfois étendu à toute une nation ces assemblées de tribus 
isolées, on a voulu que, lors de la réunion des tribus en fédérations, 
tous les hommes libres se soient rendus aux assemblées générait». 
Cependant nulle part l'histoire ne donne le droit de soutenir un pareil 
système. On ne peut certes point tirer cette conséquence du texte de 
Tacite, et l'on verra qu’au temps des Francs les assemblées les plus 
nombreuses n'avaient lieu que par comtés. Or le comte n’était autre 
que le princeps germain, et le comté l'ancien pagus. Les chefs des 
tribus et des districts (pagi) formaient seuls le conseil général de lu 
fédération. Chacun de ces chefs prenait l'avis des hommes de son dis- 
trict, ou bien leur soumettait au retour la question débattue et arrêtée; 
l'assemblée était libre encore de la rejeter ’. 


1 De minoribut rebut principe t contullanl f de majoribus omnet, il a tamen ut co quo- 

que quorum penet plebem arbilrium et ! , apud principe $ perlraclenlur Ul turbœ 

plocuil , contidunt armali. Silentiitm per sacerdote» quibut tum et coercendi j ut et ! . 

imperahir SÏ dit plie tôt tente» lia , fremitu atpcrnanlur; tin plocuil, concutiunt. 

Honoralitttmum attentut genutett armit (Tacite, Gertu., cap. 11). 

C'est aussi par le bruit des armes que les guerriers germains, et après eux les Francs, 
applaudissaient aux discours de leurs chefs de guerre. Ainsi dans la guerre de Civilis 
contre les Romains, sur le Rhin, au moment d'engager le combat, le Ualave excite les 
siens et prononce k cet effet, et suivant l'usage, une allocution chaleureuse; les Ger- 
mains lui répondent en choquant leurs armes, en poussant leur cri de guerre et par 
des danses usitées parmi eux . et aussitôt ils attaquent l'ennemi (Tacite, Hit! lib. V. 
cap. 17) 

* Cette opinion est aussi celle de Racpsaet, et il l'a développée avec un talent remar- 
quable dans les deux premiers chapitres de son Hitioire det était généraux et proein - 
• riaux, cl à la page 157 du tome 111 de ses Œuvres complètes, auxquelles je reuvoie le 
lecteur. 

Pertza retrouvé des textes précieux qui prouvent qu'on n'en agissait pas autrement 
sous les (ils de Clovis, comme au temps de Charlemagne et de ses successeurs; nous les 
indiquerons en leur temps. 

Ces coutumes germaniques se sont conservées intactes dans notre vieille Belgique 
jusqu'à In révolution française. Au xv siècle les bonnes gens et manants des villes, 
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Telles étaient les institutions politiques des tribus de la Germanie. 
Il est utile de les compléter par quelques notions relatives à leur orga- 
nisation militaire. 

Tout Germain arrivé à lagc d'homme devenait guerrier. On a vu 
qu'il était émancipé devant son canton et recevait comme signe de sa 
liberté des armes qui ne le quittaient plus. Dés lors, il devait à la 
tribu ce que l'on appela plus lard , au moyen âge , aide et conseil : 
conseil dans les assemblées, aide aux armées chaque fois qu’il en 
était requis; et comme la paix ou la guerre étaient au nombre des 
choses importantes soumises à la décision de tous le Germain exécu- 
tait donc comme guerrier les expéditions qu'il avait d'abord provoquées 
par son vote. 

Les magistrats étaient & la fois juges et chefs de guerre. Ils allaient 
à l’armée à la tête des hommes de leur ressort. Le centenier condui- 
sait les hommes de son canton et les parentés formant les diverses 
fractions de la cenlénc ; le princeps ou chef de district réunissait sous 
ses ordres les divers capitaines des cantons, et le duc de la tribu com- 
mandait à la fois à tous les chefs des districts. 

Lorsque plusieurs tribus sc confédéraient pour une guerre, l'assem- 
blée de tous les guerriers élisait un chef suprême ; les soldats aussitôt 
l’élevaient sur un bouclier et le portaient devant le front de l'armée 
pour proclamer aux yeux de tous son élection s , cl le faire reconnaître 
par tous. 

En cas de guerre générale, lorsqu'il s'agissait d’une guerre natio- 
nale, de la défense du territoire, la tribu en musse prenait les armes. 
Dans les autres circonstances le nombre d'hommes à fournir par cha- 
que canton était fixé \ Les bandes guerrières dont il a été parlé plus 


quartiers ou châtellenies, etc., étaient encore convoquées en assemblée générale pour 
donner leurs instructions ou leur approbation aux magistrats chargés de les repré- 
senter dans les états de la province. Raepsaet et Zaman le prouvent; ce dernier donne 
des exemples fort intéressants, tirés des comptes du pays de Waes en 1371 . (Voir Expo - 
êitionde s trois était de Flandre, p. 55.) Mais après le xv' siècle, si l'antique institution 
germanique existait encore en principe, les assemblées du peuple avaient changé 
d'essence : le peuple était représenté par les notables, les corps de métiers, etc., vis-à- 
vis lesquels les députés reportaient les propositions ad referendum. 

1 Ambiorix, chef des Eburons, dit aux envoyés de César : Megue id quod fecerii de 
oppugnatione castrorum , aut judicio aut vol un taie feciste ted coactu cicitatis. 

1 Impoxito »cuto y more gentis f et suslinentium humerit tibratus , dux deligilur 
( Tacite, HU lib. IV, cap. 15). 

1 Dr fi ntl ur et numerut. Voy. supra. 
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liant marchaient aussi à l'année sous les ordres du duc ou chef guer- 
rier de la tribu. 

Après eet exposé, les grands travaux militaires des Germains ne 
doivent plus étonner. Les hommes qui avaient su se donner et main- 
tenir de pareilles institutions ne devaient point sc présenter sur les 
champs de bataille comme des hordes sans discipline. Celte assertion 
a déjà clé confirmée par Tacite. S'il parle des Kattes, il s'exprime 
ainsi : « Ils savent bien choisir leurs chefs, suivre les commande- 
•i mcnla, garder l'ordre dans les rangs, saisir les occasions, modérer 
« leur fougue, mettre le jour à profit, fortifier leurs camps de nuit. 
.. Ils sc lient plus à leur courage qu'à l’inconstante fortune, et, ce qui 

• est très-rare et ne peut provenir que dune discipline forte, ils sc 

• reposent davantage sur le général que sur le nombre des soldats. 

■ Toute leur force réside dans l'infanterie, et chaque soldat porte, 

■ outre ses armes, des bagages et des provisions. Si les autres nations 
•• savent se battre, les kattes savent conduire la guerre '. • Passe-t-il 
aux Tendres, il ajoute : ■ Ceux-ci, outre la gloire ordinaire aux guer- 
« riers, possèdent l'art de dresser les chevaux, et la cavalerie des 
« Tendres mérite toutes les louanges prodiguées à l’infanterie des 
< kattes. Les chevaux sont un héritage de famille, et celui des enfants 
« qui en hérite n’est point le plus âgé mais le plus intrépide dans les 

combats ’. ■ Cite-l-il la vertueuse et illustre nation des kauques, s'il 
parle de son amour pour la paix, il reprend aussitôt : « Tous cepcn- 
dant sont prêts à voler aux combats, et en cas d'attaque une nom- 

■ breuse armée de fantassins et de cavaliers entre aussitôt en cant- 
« pagne ; aussi le repos n'a rien enlevé à leur renommée 3 . " Enfin si 
l'on joint à tous ces témoignages ce qu'il dit des kimbres, nation bien 
faible en nombre de son temps, mais encore si grande de renommée, 
il restera bien établi que les institutions guerrières des Germains 
étaient en harmonie avec leurs institutions politiques. 

A la vérité, tout concourait à exalter les vertus guerrières du Ger- 
main, à exciter son courage jusqu'à l'enthousiasme. Son éducation, sa 


1 Prieponerc eleclos, audire prie positon, nonne ordinen, intclligere ocrasionen, differro 
t tu pet un , disponere diem, rutlare noctem, foriunam inter dubia , rirtutem inter certa 
nunterare, quodque rarinnituum, nec nisi rat ion c dmcipUnto concestum , plus reponcre 
in duce t quam in exercitu (Tacite, Genu., cap. 30). 

1 Tacite, Germ., cap. 32. 

* Ibid., cap. 35. 
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croyance, son amour pour les siens cl |>our la pairie, son honneur, 
toul lui faisait un devoir de mourir ou de vaincre. Au berceau il reçoit 
pour hochets des glaives, présents de noces faits A sa mère ' ; enfant, 
il s'exerce à la danse, terrible des épées, et sous les yeux de ses proches 
il s'élance nu cl riant au milieu des armes acérées’: jeune homme, 
il reçoit de sa tribu le bouclier et la framée comme le symbole de la 
vie qu’il doit mener fiancé, ce sont encore des armes qu'il échange 
avec celle qu'il aime \ Ainsi à toutes les époques mémorables de sa 
vie, des armes, toujours des armes, limage des combats, le mépris 
des dangers. Lorsqu'il marche à la guerre, il croit obéir aux dieux, à 
ses ancêtres. Avant de la déclarer, il a consulté le hennissement des 
chevaux sacrés ou cherché des présages en faisant combattre un des 
captifs de la nation ennemie avec un enfant de la tribu 4 . Si ees pré- 
sages sont favorables, les pontifes vont chercher, au fond des sombres 
forêts dédiées au culte des divinités protectrices de la nation, les ensei- 
gnes et les étendards de la tribu, suspendus pendant la paix aux chênes 
consacrés, et les portent au milieu des rangs des guerriers *. Sur le 
champ de bataille et avant la lutte, les bardes entonnent le chant de 
guerre et célèbrent la gloire des enfants de la tribu. Les guerriers, 
d'une voix mêle cl accentuée, qu'ils rendent plus forte encore en la 


' Tacite. Gt’rw., cap. 18. 

• Ibid., cap. 21. 

• Ibid., cap. 13. 

• Al que i HVicem ipso ( uxoff a nu arum nhquid riro adfcrl ( Ibid., cap. 18 ). 

1 Ibid., cap. 10. lies chevaux blanc* qu'aucun travail n’av dissait étaient nourris dans 
les forais sacrées. Lorsqu’on voulait prendre les auspices on les attelait au char du 
dieu et on consultait leurs frémissements et leurs hennissements. 

0 Effigie* et niqua quœdum, dctiacta lutin, in prætium fer h ni ( Ibid., cap. 7 ). Sur 
Ica drapeaux germains étaient brodées ou peiufes «le* figures symboliques d'aniuiaux. 
Widukind (dans Perl/. Monum. Germ., lib. I, p. 122) nous a transmis la description, 
du drapeau sacré de la ligue saxonne. « Il portail, dit-il, pour effigie l'image d'un lion 
et d'un dragon, et au-dessus celle d'un aigle les ailes déployées. » Le culte du drapeau 
nous vient aussi de ces temps antiques; c'est chez ces peuplcsaucicns que naquirent ces 
sentiments d'attachement et de respect que nous portons à nos étendards. Les Romains 
offraient des sacrifices aux aigles des légion*. Au moyen Age les drapeaux de la nation 
étaient encore conservés dans les temples : témoin Yorifiamme de France gardé dans 
l'église de l'abbaye de Saint-Denis. Jusqu'à nos jours on a béni le* drapeaux des sol- 
dats. On peut dire avec certitude d'un régiment qui nourrit de l'attachement , du 
respect pour le drapeau : Celui-là possède de l’esprit militaire et se conduira bien devant 
l'ennemi. Les étourdis ou les prétendus esprits forts qui ne comprennent pas ce pré- 
jugé ne savent pas le premier mot des choses de la guerre ; les chefs qui ne peuvent 
faire nailre et grandir ce sentiment ne sont pas à la hauteur de leur mission. 
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répercutant dans le creux des boucliers, répètent en chœur ces chants 
de la patrie et s'enivrent aux souvenirs des hauts faits de leurs aïeux 
Enfin quand le combat commence, quand le Germain, serré près de 
son père et de scs oncles, entouré de scs frères et de scs proches, cou- 
vert de son grand bouclier aux couleurs éclatantes, brandit sa framéc 
au fer étroit, court, acéré’, et s'élance sur l’ennemi, les chants ne 
cessent point; ils continuent pendant la sanglante mêlée, mais ce sont 
les mères, les épouses, les lilles qui les font entendre; elles soutien- 
nent son courage, l'exhortent à bien faire, et lui montrent dans sa 
défaite l’esclavage des objets les plus chers h son affection s . 

Chez un tel peuple la lâcheté devait être considérée comme le 
plus grand des crimes. En effet celui qui abandonnait son bouclier se 
couvrait d'ignominie; il était chasse des sacrifices et des assemblées 
de la nation *. Les traîtres et les transfuges étaient pendus aux arbres, 
et les lâches étouffés dans un bourbier afin d'y ensevelir à jamais 
leur infamie \ Aussi vit-on souvent ceux qui survivaient à la défaite 
des leurs s'étrangler de leurs propres mains pour échapper à leur 
honte. 

5 IV. De la Germanie passons à la Gaule que les Belges habitent. 
Le Gaulois est vif, emporté, colère, facile à émouvoir, prompt à se 
jeter au milieu des dangers, plus prompt encore à se dégoûter d'une 
entreprise difficile; hors des temps de guerre cl de chasse, il passe sa vie 
dans l'oisiveté, laissant les soins du ménage et les travaux pénibles à 
sa femme et à ses esclaves ; il aime avec fureur la ecrvoisc et le vin, 
et une fois sa tête échauffée, il devient fanfaron, féroce, avide de sang, 
et soulève avidement des querelles sanglantes. Tous ces défauts sont 
ceux des Germains. On a tort pourtant de généraliser ces vices et de 
les étendre à tous les individus de la race. Ces détails ont été puisés 
dans les écrits des historiens latins et grecs, ennemis acharnés des 
Gaulois, intéressés à rabaisser leurs adversaires, et heureux de se 


• Sunt iY/i’j hœc quoque carmina , quorum relata f que ni Bardilnm rocant, accerrdunt 
am'moH. . Mec tant roces il lie f quam rirtuh » (ameutas tidenlur : affectai h r prœcipue 
aspenlan sorti et fraefum murmur t objectif ad os scutia, quo plcnior et yranor r os rv per- 
çu sua inlumeacat (Tacite, Germ., cap. 5). 

1 Ibid., cap. 0. 
y Ibid., cap. 7 et 8. 

4 Ibid., cap. G 
J Ibid., cap. 13. 
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venger, par des diatribes, des barbares devant qui, si souvent, les 
phalanges et les légions avaient dû reculer. Malgré leur haine, ils lais- 
sent pourtant échapper l’aveu de qualités nombreuses capables de 
contre-balaneer le mal qu ils révélent. 

En première ligne il faut citer leur bouillant courage, et ce mépris 
pour la vie qu'une croyance dans l’immortalité de lame pouvait seule 
inspirer '. Les traits qu’on cite à ce sujet sont nombreux et caractéris- 
tiques ; plusieurs méritent d'étre rappelés. Ici des Gaulois vendent leur 
existence pour de l'or et du vin, puis, montés sur une estrade, ils 
distribuent ces objets à leurs amis, se couchent sur leurs boucliers et 
tendent en riant la gorge à l'acier qui doit la trancher 3 ; là, prison- 
niers d’Annibal, ils accueillent avec enthousiasme la proposition de 
combattre les uns contre les autres, à condition que la liberté sera le 
prix du vainqueur 3 . Aristote et Ælien nous les montrent bravant la 
foudre, I Océan, l'incendie, lançant leurs flèches contre le tonnerre, 
marchant tout armés au-devant du flux de la mer, refusant, dans la 
erainle de passer pour timides, de quitter leurs demeures incendiées 
dont les toits embrasés croulent sur leurs tètes *. Doit-on s’étonner 
après cela de les voir terminer leurs différends par l'épée, disputer 
dans les repas, à la pointe du glaive, la place d'honneur et le morceau 
le plus tendre; de les voir, dans l'ostentation de leur courage, refu- 
ser comme une chose indigne d'un homme de cœur l'emploi du 
casque et des armures, et se jeter dans la mêlée la télé découverte, 
le corps nu jusqu'à la ceinture, offrant aux regards de l'ennemi leur 
peau blanche comme la neige, parée de chaînes, de colliers d'or et de 
riches bracelets 5 ? Tous ces traits d'ailleurs s'appliquent également aux 
Germains, car Diodore de Sicile, dont les écrits nous guident, com- 
prend positivement sous le nom de Gatdois les habitants de la rive 
droite du Rhin, qu'il appelle les Gaulois ultérieurs ( Galli altérions). 

Comme en Germanie, l'hospitalité était en honneur chez les Gau- 
lois. Tout étranger était admis à leur table, sans que personne se permit 

' Diodore de Sicile, lib. V (D. B., t. l rr , p. 300). 

1 Posidonioa. ex Athœneo, lib. IV (D. B., t. 1 er , p. 700). 

* Tite-Live, lib. XXI, cap. 42. 

4 Aristote. (D. B., t. I rr , p. 052 et 053). Ælien, de Galli», lib. XII. (D. B., I. I* r , 
p. 68'J). 

i Sunt inter iUo* qui adeo tnorlcm contemnunt, ut nudi ac aubligaculis tantum recincti, 
pu g me dieenmen adeant. — '/'Horace* indu uni alii ferreo» et hamatoi , alu il* qua dédit 
twtura content i nudi pugnanl. Diodore de Sicile, lib. V (D. B., t. I", p. 300 et 507). 
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de le questionner; on attendait lu fin du repas pour l'interroger sur 
son pays et sur les motifs de sa venue. Il n’est point de sortes de pré- 
venances dont on ne l'entourât. On le guidait dans sa route pour le 
garer des obstacles et des mauvaises rencontres ; on croyait honorée 
et bénie des dieux la demeure qu'il choisissait pour gite, et le meurtre 
de l'étranger était plus sévèrement puni que celui des habiuints. Le 
Gaulois enfin avait le cœur bon et généreux , aucun sacrifice ne lui 
coûtait pour rendre service à un malheureux qui l'implorait; fidèle 
observateur de la parole donnée, il gardait sa foi aux dépens de sa vie; 
ennemi du vol cl confiant dans les autres, il laissait sans la clore la 
porte de sa demeure; féroce au milieu des combats, il traitait avec 
générosité l'ennemi vaincu et terrassé; fidèle, dévoué à ses parents, à 
ses amis, il prenait à cœur leurs injures comnte les siennes propres '. 

Ces qualités comme les défauts précédemment décrits sont aussi le 
partage des Germains. Plus on avance, du reste, plus on rencontre des 
points de ressemblance : comme le Germain, le Gaulois ne marche 
qu'armé; il est le rnaitre et le juge de sa femme, de ses enfants, de ses 
esclaves 5 ; son fils est élevé loin de ses yeux, il n'y parait que lorsqu'il 
peut porter les armes, être utile à la patrie, et marcher aux armées s . 

Mais ees points de ressemblance ne sont pas les plus intéressants à 
mettre en regard. La plupart sont applicables à tous les peuples par- 
venus au même degré de civilisation. 11 importe donc, pour rendre la 
solution complète, d'établir le parallèle sur des sujets plus caractéristi- 
ques et plus dignes d'attention. En examinant avec soin les mœurs des 
Germains, on peut surtout citer parmi ces sujets : l'esclavage volon- 


* y air M. Schayes ( La Belgique aront et âpre » la do» ». rom., I. l* r , p. 70 et siiiv.} ; 
il y a résumé Ions les textes; et Berlier (Prédit À»»/. de la Gaule , p. 313 ). 

1 yiri in uxorea , sic ut i in liberoa, tilar ncciaque habenl pofetlatem (César, B. G., 
lib. VI, cap. 10). 

1 In rehquit r itœ inatilutiii hoc fera a rcliquia différant, quod auos ltbe>ot , niai quum 
adolerennt. ut munus militiæ aualinere poaaint, palutn ad ae adiré non patiunlur ( César, 
B. G., lib. VI. cap. 18). Il est intéressant de rapprocher ce passage de deux citations de 
Tacite : Donttnum ac aemim nitliia cducationit deliciia dignoacaa. futor codent pccora, 
in eadem huma degunt, donec alaa avpurcl ingenuoa, rirtua agnoacat ( Tacite, Germ ., 
cap. ?0). .Nerf arma sumere non ante cutquam mari a, quant cirita» auffecturum proba- 
rerit. Tum ipso concilia , rel principunt aliqttia , tel pater , tel propi nquus, acuto fru- 
meaque jutenent ornant : hœc apud illoa logo, hic primua juvenlœ honoa (Tacite, Germ ., 
cap. 13). Ce rapprochement est certainement fort remarquable; c’est, eu d’autres mots, 
la même idée, la meme coutume, cl je ferai remarquer en passant que César In refuse 
aux Suèves. 
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taire auquel savaient se soumettre les hommes libres, soit pour dettes, 
soit pour toute autre cause ; la création des bandes guerrières et leur 
persistance, soit en paix, soit en guerre; les chefs temporaires; la 
dualité dans le commandement ; les assemblées de chefs où sont dis- 
cutées les mesures à prendre dans l'intérêt de la tribu; les assemblées 
du peuple où sont confirmées ou rejetées les mesures arretées d'abord 
par les chefs. 

Il suffit de citer quelques textes pour prouver que ces coutumes et 
ces institutions existaient dans la Gaule, ou y avaient existé avant que 
des commotions fussent venues les modifier. Voici, par exemple, ce 
que dit César au sujet de l'esclavage volontaire : La plupart des 

•• Gaulois, accablés de dettes et d'impôts, en butte aux violences des 
« puissants, se livrent eux-mèmes en servitude à des nobles qui exer- 
« cent sur eux les mômes droits que sur leurs esclaves » Au sujet 
des bandes guerrières, il est tout aussi explicite, et ici Polybe vient 
corroborer son opinion en montrant les mêmes institutions chez les 
Gaulois d'Italie. ■■ Les Gaulois cisalpins , dit Polybe, s'appliquent sur- 
it tout à s'attacher un grand nombre de compagnons, car celui-là seul 
•t est puissant et redouté parmi eux qui réussit à rassembler autour de 
>t sa personne de nombreux partisans, prêts, au premier signal, à exé- 
« euter scs ordres ’. » César s’exprime pour les Gaulois transalpins à 
peu près dans les mêmes termes : « Le second ordre des Gaulois est 
■■ celui des équités ou chevaliers. Chacun d’eux, en raison de sa nais- 
« sance et de son influence , s’entoure d'ambactes et de clients. C’est 
■t chez eux l’unique marque de puissance et de crédit 3 . » Ces hommes 
dévoués, nommés comités par Tacite, ambacles par César, recevaient 
dans une autre partie de la Gaule un nom différent. Les Soliates les 
appelaient sotdunes. •> Adkantuannus, rapportent les Commentaires, 
« parut avec 600 hommes dévoués à sa personne, de ceux qu’on appelle 
» solduricns. Telle est la condition de ces braves : ils jouissent de tous 
« les biens de la vie avec ceux auxquels ils se sont dévoués. Si le chef 


‘ Plerique t quutn aut et ro alieno f aut magnitudine tribut orum, aut injuria potentio- 
rum premuntur , sest r in servit u lent dicant nobilibus : i n eos codent omnia sunt jura, quœ 
do mi ni. t in sertos (César, B. G., lib. VI, cap. 13). 

1 Polybe, lib. Il, cap. 4, initio. 

} Alhrum genus est equitum Atque eorum ut quisque est genere copiisque amplis- 

simus, ita plurimos circum se ambactos clientcsque baient. Hanc ttnam gratiam poten - 
tinmque noverunt (César, B. G., lib. VI, cap. 15). 

I 10 
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« périt de mort violente, ils n'hésitent pas à le suivre en se donnant 
u la mort de leurs propres mains, et de mémoire d'homme il n'est pas 
« arrivé qu'un solduricn ait refusé de mourir ■ Ces eilatious n om 
pas besoin d'élrc commentées. La bande guerrière de la Gaule se 
montre identique à eclle de la Germanie; cl ee rapprochement n’est 
pas le moins important de tous ceux qu'on a présentés, car cher 
aucun peuple on ne trouve l'exemple d'une semblable organisation. 

La dualité du commandement, l'élection annuelle des chefs sont 
également prouvées par un texte de Strabon « Autrefois, dit-il. la 
« multitude élisait tous les ans un prince et un chef de guerre; à pré- 
« sent presque tous obéissent aux envoyés romains. » Ce sont bien là 
le roi et le due germains; mais, avant (pie les tribus fussent forcées 
d'obéir aux mandataires de la république, ces vieilles coutumes avaient 
déjà été fortement ébranlées par des discordes et des guerres intes- 
tines. Néanmoins , les peuplades qui avaient conservé lu royauté ger- 
manique avaient maintenu également cette fonction comme tempo- 
raire. Les commentaires conservent partout des traces de ce fait si 
utile à noter 5 . 

En Germanie, on a vu les tribus gouvernées par les chefs élus réunis 
en conseil. La même institution a lieu dans la Gaule. C’est ce que Stra- 
bon appelle des républiques gouvernées par les grands *. César nomme 
ce conseil suprême le sénat s , et ses membres sénateurs. Malheureuse- 
ment il ne s'étend point sur l’élection de ses membres, sur leurs 
attributions qu'il faut déduire de l'interprétation de quelques passages 


• Soliutes gens est gallica, «lit Athénée ( D. D., 1. 1". p. 70S ). Quorum (solduriorum ) htre 
est condttio , uti omnibus in r Un commoihs unit tum kis fmantur , quorum sc amicitiæ 
dedideriut ; si quidiis per rim occidfit . nul vumdem ensum unn feront, oui sihi nwrtem 
conscisconl : neque ndhuc hominum memoria repertus est quisquatu .. . . tnnrtem recu- 
snrel (César, B. G., lib. III, cap. 92). l.e mot amhacten est flamand et signifie com- 
pagnon. vassal; le mot sotidurcs peut aussi trouver son étymologie dan* le flamand 
cl provenir de sold , soldes/ ( paye, donner la paye), d’où plus tard on «a fait soldat 
(homme de guerre recevant une paye). 

• Antiquitus unutn quotunni » principes* , tient que unum belli ducem multittido 
deligebat; mine Romnnorum mandatis fore parent. Strabon. lib. IV ( D. B. , t. I ,r , 
p. 30). 

1 l'oir César. B. G., lib. I, cap. 4; lib. V, cap. 25.54, 5(1, cl lib. VI. cap. 2. 

• Pleraque rorum respublica optimnl/bus tjubernabantur (Strabon. I). B., p. 50). 

II nomme egalement sénat le conseil des Chiens; on peut donc inférer de là que 
des deux côtés du Rhin ces sénats étaient composés de la même façon. « Quorum (l T bio- 
rum) si principes ac sénat us tibi jurrjurando fidetu fecissent . «le. •* (César. B. G . 
lib. IV, cap. 1 S.) 
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do son livre. Lelection de ces magistrats ou sénateurs semble résulter 
du passage de Strabon que l’on vient de citer : si la multitude avait 
autrefois le droit de nommer annuellement un roi et un duc, elle 
devait, à plus forte raison, posséder le pouvoir délire les magistrats 
inférieurs; elle semble résulter encore de ce que celte charge n'était 
point l’apanage des chefs de faction ni des eastes prit ilégiées, car les 
magistrats n’avaient point d'adversaires plus décidés que les pre- 
miers ', et Ilirtius, l’auteur du Commentaire sur la guerre eivile, rap- 
porte qu'il fallut toute l'influence de César pour faire entrer extraordi- 
nairement dans le sénat de leur tribu deux frères qui avaient bien 
servi les Romains, quoiqu'ils fussent réputés équités, et quoique leur 
père eût longtemps exercé sur celte tribu la souveraine puissance J . 

En plus d'un endroit on voit le peuple, ou la multitude, comme 
l’appelle César, décider les affaires les plus sérieuses*; pourtant, 
les magistrats de la Gaule, comme les princes de la Germanie, ne lui 
soumettaient les questions épineuses qu 'après les avoir méditées dans 
leur conseil privé, ayant soin de ne lui découvrir que les choses utiles, 
dans la crainte de voir ces hommes imprudents et légers se jeter, à 
la moindre alarme, dans un parti extrême*. Cette légèreté à entre- 
prendre subitement les choses les plus hasardeuses, sur le motif le 
plus futile, est un des traits remarquables du caractère des Keltcs : 
tous les auteurs anciens l'ont signalée 1 . Esprits mobiles, avides de 
nouvelles, ils forçaient les étrangers à s'arrêter pour raconter ce qu'ils 
avaient vu ou entendu dire, ils s'enflammaient à leurs récits, et sur ces 
avis incertains , quelquefois inventés pour leur plaire ou les tromper, 
ils décidaient les expéditions les plus importantes. L'action du sénat 
devait modérer cette ardeur. C'est ce qui fait dire à Induliomarc, chef 
des Trevires, pour se disculper près de César de ne point s être rendu 


* Eaae nonnullos , quorum auclorita a apud plebem plurimum rai cal , qui pricatim plus 
posai ni, quant ipai magiairatua (César, B. G.. lib. 1, cap. 17 ). 

’ Erant apud Cœaarem ex equitum numéro Allobroge a duo fratrex. Abducilli filii, 

qui principalum in civdate mullia annia obtinuerut Ens extra ordincm in s en aluni 

legendoa Cceaar curaverat (César, B. Civ., lib. III, cap. 59). 

1 Multitudinia auffragiia rea permitlilur : ad unum omîtes l'erctnijelorigem probant 
imperatorem (César, B. G., lib. Vil, cap. 03 et paasim ). 

* Magiairatua^ quœ visa sunt, occultant ; qunque esse ex uaujudicacerint, multitudini 
produnt : de republica niai per conciliant loqui non concedilur (César, B. G., lib. VI, 
cap. 20). 

s César, B. G., lib. IV, cap. 6. Sirabon, lib. IV (D. B., I. l rr . p. 28). 
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près de sa personne , qu'il n'avait point voulu quitter la multitude en 
l'absence de la noblesse, parce que le peuple privé d’elle pouvait se 
porter aux plus imprudentes résolutions Dans les moments difficiles, 
quand le peuple se montrait d'un avis opposé au sénat et que celui-ci 
maintenait avec vigueur sa décision, des luttes s'élevaient entre le 
peuple et les magistrats. A ce sujet on peut se rappeler le conflit des 
rives du Dniester, lorsque les Kymris, décidés à fuir devant l'invasion 
seytbique, égorgèrent leurs clicfs qui voulaient résister *; les mêmes 
querelles sanglantes se répétèrent au sein des assemblées des tribus 
de la Gaule : on vit, lors de la prise d'armes de la ligue armoricaine, 
la multitude égorger le sénat qui refusait la guerre et se joindre aux 
guerriers commandés |»ar Viridovix 3 . Ainsi, après six siècles d'inter- 
valle, les scènes du Ponl-Euxin se renouvelaient sur les bords de 
l'Océan. 

En Germanie, les juges des districts et des cantons, dont la réunion 
formait le conseil , étaient aussi chefs de guerre et conduisaient aux 
années ceux-là mêmes qu'ils étaient chargés d'administrer en temps 
de paix. Les sénateurs de la Gaule avaient une semblable mission à 
remplir. A la bataille de la Sombre, l'armée nervienne comptait six 
cents sénateurs, et trois seulement survécurent au désastre qui frappa 
leur armée. Chose fort remarquable à noter, ectte armée était forte 
de GO, 000 hommes : il y avait par conséquent un sénateur par cent 
guerriers *. Le sénateur gaulois était-il donc le cenlenier germain ? 

Malgré les nombreuses restrictions des Commentaires sur la guerre 
des Gaules, malgré les changements apportés à I organisation politique 
du pays par des bouleversements dont on appréciera bientôt la portée, 
on pourrait avancer, comme le lit Ambiorix aux lieutenants de César, 
que sur la rive gauche du Rhin, aussi bien que sur la rive droite, la 
multitude exerçait autant de pouvoir sur les chefs que les chefs sur la 


* Encore une fois, il faut se garder de donner aux mois nobles, noblesse la significa- 
tion qu'on leur prèle de nos jours : ils signifient charge, honneur. Un chef est noble en 
tant que chef. On tomberait, sans cette précaution, dans de graves erreurs. 

* f'oir plus haut, page 58. 

* Algue hi» pauci» diebu» Aulerci , Ehuroticee Lexoeiique, senalu tuo interfecto, quod 
auctores belli esse nolebant , portas clauserunt, aequo cum t'iridovice conjunxerunt 
(César, B. G., lib. III, cap. 17). 

4 ... Et in commemomnda cintatia culamitate, ex DC ad lïl ænalores , ex hominum 
millibus LX rix ad D. qui arma ferre postent, s«$e redacto* esse dixerunl (César. B. G., 
lib. II, cap. 38 ). 
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multitude 1 ; et que dans les lieux où le peuple était déchu de ces préro- 
gatives, eet étal d'abaissement était le résultat de révolutions récentes. 

Après la triple épreuve qu'elle vient de subir, la question posé* 
peut être considérée comme résolue. D'abord on a fait appel aux 
textes, et ils ont répondu que les dénominations de Galls, de Kelles, 
de Belges, de Germains n’appartenaient point à des races diverses, 
mais ù des fédérations de tribus d'une meme race d'hommes appelés 
Kymris par les poètes, Keltes par les historiens de la Grèce; on a 
invoqué les faits, et ils ont prouvé qu'on ne pouvait séparer les Galls 
des Keltes, les Keltes des Belges et les Belges des Germains, que, 
du Kubieon aux bouches de l'Oder, ces nations formaient les anneaux 
d'une même chaine; enfin, abandonnant le terrain conquis par ces 
deux épreuves, et adoptant pour un instant le point de vue des Ro- 
mains et des partisans de la pluralité des races, on a mis en présence 
les Gaulois et les Germains, comparé leur aspect, leur langage, leurs 
religions, leurs mœurs et leurs institutions, et ec nouvel essai a 
démontré pour la troisième fois l'impossibilité de les considérer comme 
sortis de souches différentes. 

Ainsi, les Keltes ne sont plus refoulés au midi de la Seine, ni 
arrêtés par nos frontières wallonnes ; ils s'étendent jusqu'au Rhin, fran- 
chissent le fleuve, remplissent la Westphalie et le Hanovre et vont se 
joindre aux fils des vieux Kinibrcs dont le nom fut plus tard rem- 
placé par celui de Saxons. Ils couvrent donc les trois quarts de la 
France, notre pays, la Hollande, la Frise, le pays de Clèves ; ils sont 
entrés en Angleterre avec les Belges et les Saxons, et comptent comme 
frères tous les Bas-Allemands de la rive droite du Rhin. A l’unité sla- 
vonne, à la fédération allemande, les nations de l'Occidcnt pourraient 
donc aussi opposer leur ligue de famille , et devant les Slaves et les 
Suèvcs évoquer les vieux Kelles. 

Si les diverses fractions de cette grande famille humaine éprouvent 
aujourd'hui de la peine à se reconnaître, c'est que jamais race ne fut 
plus rudement éprouvée. 11 n'est point temps de développer cette 
thèse; il faut avant tout laisser parler les faits. Il importe seulement 
d'indiquer, dès à présent, tous les germes de désunion et par eonsé- 


• Nequc id , quod fecerü de oppugnalione caslromm, a ut judieio au I vol un lu le nia 
fecisM , $cd conclu civilati* ; attaque ejutmodi imperia f ut non minus haberet jurts in so 
multitudo , quant ipse in mulliludincm (Cé*ar, B. G., lib. V, cap. 97 ). 


Digitized by Google 



150 


DES ORIGINES. 


qucnt «le décadence quelle perlait avec elle, de montrer que l'orga- 
nisation primitive de ses tribus fut un obstacle constant à l'agrégation 
et à l'unité. 

La description de l'état politique de la Gaule au moment où César 
y conduisit son armée, prouvera la justesse de ces allégations. Depuis 
des siècles , les tribus jadis errantes et pauvres ayant trouvé sur ce 
sol privilégié terres, richesses et patrie, leurs institutions avaient pu 
se développer au sein de la paix et du repos : voyons donc ce qui en 
était sorti. 

[] V. On sest efforcé jusqu’à présent de bien faire sentir toute la 
mobilité des tribus, toute leur indépendance, les unes à l'égard des 
autres : c'est un des traits les plus saillants du caractère de la race. 
Elles ne pouvaient produire que luttes et discordes. Le prudent Tibère 
avait compris le parti qu’on pouvait tirer de ecl esprit inquiet cl tur- 
bulent, pour assurer le repos des frontières de l'empire. Durant les 
neuf expéditions qu'il conduisit en Germanie, il fut plus occupé à 
fomenter des guerres intestines qu'à faire agir l'épée des légionnaires. 
Aussi pour arracher Gcrmanieus à ses entreprises en Germanie, il a 
soin de lui rappeler sa conduite. ■ Cessez, lui écrivait-il, vos guerres 
••• au delà du Rhin. Rome est assez vengée des khérusques et des autres 
« peuples rebelles, livrons-les à présent à leurs propres discordes '. » 
El l'avenir confirma scs paroles. Tacite raconte avec bonheur ces 
luttes sanglantes des Germains. ■■ Veuillent les dieux, s'écriait-il, que 
« les nations barbares se baissent toujours, si élira ne peuvent nous 

• aimer! Car, parvenus à ce degré de grandeur d'où l’on ne sait que 

• descendre , la fortune ne peut rien nous offrir de plus heureux que 
■■ les divisions de nos ennemis ■ Le grand historien pousse cette 
exclamation après avoir raconté l'anéantissement de la tribu des Bruk- 
tères par leurs voisins les kamaves et les Angrivariens. 

Ces citations, qui désignent le spectacle déplorable qu'à certaines 
époques étalaient les peuplades de la Germanie , peuvent s'appliquer 
également à l’étal intérieur de la Gaule. On y trouvait partout des 


• Poaae et Cberuacoa, cclcraaque rebellium génie* , qnamlo romanœ ultioni consultum 
eaael, internia diacordiia relinqui ( Tacite , Ann., lib. II, cap. 26 / . 

* Muneut, qnœao , cl unique gentibu * , ai non timor nostri , at certe odinm aui ; quando. 
urgenlibut imperii fat in , nihil jam pneatare foriuna ninjus poteat , qnain hoatium dit- 
• oïdium (Tacite, Germ., cap. 33). 
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traces de fatales dissensions : elles se révéleront lors du récit des évé- 
nements dont ce pays fut le théâtre. Cet antagonisme funeste fut la 
cause première des malheurs de la race et du joug que subit une 
partie de ses membres. Malgré leur incontestable valeur, les Kelles, 
entrant dans la liee désunis et affaiblis par leurs guerres intestines, 
favorisant encore l'ennemi par leurs défections, préparèrent eux-mèmes 
les fers qu'ils devaient porter. 

Mais là n était point la plus grande eause de désorganisation. Un 
mal plus dangereux rongeait au coeur les institutions sociales de la 
nation. L’origine de ce mal était l'existence des bandes guerrières, de 
ees associations armées légalement établies au sein de la société. 

11 est d'abord utile de tenir eumpte des modifications que la pro- 
priété, le repos et les besoins qu’il engendre apportèrent dans les 
habitudes de ces peuples. En effet, lorsque César, lorsque Tacite lui- 
mème, jettent les yeux sur la Germanie, ils y voient les tribus conti- 
nuellement agitées. Par suite de déplacements sans cesse renouvelés, la 
propriété territoriale y était inconnue ; on demandait en commun â la 
terre la nourriture des hommes et des chevaux. Les seules richesses 
enviées par ces guerriers, toujours ballottés par les événements, étaient 
celles qu'ont prisées les peuplades errantes de tous les siècles : des 
chevaux de guerre, des armes brillantes et acérées, des chariots pour 
abriter les familles et de nombreux trou|tcaux. 

Cependant la race kymro-keltc était au plus haut point eivilisalde. 
Chez elle la vie errante notait pas un impérieux besoin comme chez 
l'Arabe, mais chose forcée. Dans leurs invasions, on voit constamment 
les Keltes demander des terres pour s’y lixer. C’est ce que les Galls, 
descendus en Italie , exigent des Étrusques , ce que les Kimbres et les 
Teutons réclameront de Marius, ee que revendiqueront comme un 
droit tous les essaims qui par la suite franchiront le Ithin pour s'éten- 
dre sur l'empire. 

Les Romains trouvaient done les kymro-KcItcs fixés dans la Gaule 
et propriétaires du sol, tandis qu'en Germanie ils étaient pour ainsi 
dire errants. Les institutions de ces deux fractions de la même race 
devaient se ressentir évidemment de ees deux situations différentes. 
En Germanie la pauvreté comme le luxe sont inconnus; au milieu de 
ces luttes perpétuelles le despotisme est impossible, les hommes sont 
égaux et libres. On n’y connaît point les distinctions sociales de nobles 
et non nobles dans l'acception que nous donnons aujourd'hui à ces 


Digitized by Google 


DES ORIGINES. 


152 

mots; il n'existe point de noblesse héréditaire, mais des distinctions 
personnelles acquises par la vertu et le courage. On est noble aux 
yeux de tous, lorsque le choix libre de tous vous appelle à rendre la 
justice pendant la paix et à conduire les guerriers au combat pendant 
la guerre. La noblesse est un honneur, une dignité, et non pas un titre 
vain qui se transmet avec le sang '. Dans de telles circonstances, la 
bonde guerrière ne pouvait amener de résultats bien fâcheux, son 
existence était plutôt utile que nuisible. 

Quand le Kellc devint propriétaire, l'assimilation du terrain â l'indi- 
vidu modifia cet état de choses. La propriété fit naître l'amélioration 
de la culture et avec elle le superflu et le commerce par les échanges. 
Mais le droit de propriété entraine avec lui le droit d’aliéner et d’ache- 
ter, et si l'on joint à cela la paresse , la prodigalité, l'ignorance et la 
lâcheté chez les uns, l'activité, l’économie, l'industrie et le courage 
chez les autres, ici des familles augmentant outre mesure, là des 
décès inattendus faisant passer entre les mains d'un seul un grand 
nombre d'héritages, on jugera que l’équilibre créé au moment du 
partage du territoire n'exista pas longtemps sans se rompre, et qu’il y 
eut bientôt forcément des pauvres et des riches. C’est là, au reste, 
l'histoire de tous les temps, et quoi qu'on fasse, ces inégalités sociales 
existeront toujours, amenées quelles sont par la seule force des choses. 
Dans les temps antiques, lorsque l’organisation des tribus n'était pas 
faite pour lutter contre cette conséquence inévitable des associations 
humaines, le mal quelle amena fut profond. 

Il n existait point alors une classe moyenne, cet honneur de nos 
sociétés modernes, qu'ont fait naitre le travail et la paix. Le Kelte ne 
connaissait que la chasse et la guerre. Il ne s'occupait ni d'agriculture, 
ni d industrie , de sorte que , ruiné par les invasions, les malheurs, la 
débauche ou le jeu , il ne lui restait aucun moyen de prolonger son 
existence d homme indépendant ; endetté, il devenait l'esclave du créan- 
cier, ou s il avait au moins sauvé sa liberté du naufrage, il lui fallait, 


• En Angleterre le mot noblesse (nobility ) est encore pris dans U vieille acception 
germanique. Pour faire partie de la noblesse il ne suffit point d’étre gentleman, duc, 
baron, etc., il faut être pair (lord) C'est donc aussi une fonction, une dignité. La 
féodalité ayant rendu la pairie héréditaire, la noblesse se transmit avec le sang. 
Mais pour bien comprendre le mot nollene, il faut se reporter au temps où le pair 
était l’élu désigné par les siens pour former près des souverains le tribunal suprême 
de la nation. L'ordre de la noblesse, tel qu*on le conçoit de nos jours, est de création 
toute moderne. Nous verrons cela en son lieu. 
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pour vivre, engager à un autre ses services, en attendant que la guerre 
lui oiïrit l'occasion de sortir de cette quasi-servitude. Il advint de là 
deux choses : le nombre d'hommes libres diminua tous les jours, tan- 
dis que les richesses se concentrèrent dans un petit nombre de mains. 

11 se fit en peu de temps des fortunes fabuleuses. Posidonius nous a 
conservé à cet egard le souvenir de divers faits intéressants. L’Arvemais 
Luern, père du roi Bituit renversé par les Romains, voulant captiver 
la faveur du peuple, avait coutume de faire tramer son char par les 
campagnes en jetant l'or et l'argent aux Relies accourus sur son pas- 
sage. L’n jour il lit entourer d'une haie un carré de douze stades. Des 
citernes creusées par scs ordres furent remplies des breuvages les plus 
précieux , tandis que de nombreux serviteurs préparaient dans cette 
enceinte les mets les plus variés. Pendant un long espace de temps, tous 
ceux qui le voulurent devinrent convives de Luern et furent admis à de 
splendides festins 1 * * . Cette magnificence n'était rien cependant auprès de 
celle d’Ariamnc le riche. Celui-ci s'était engagé envers les Gaulois de sa 
région à leur donner l'hospitalité pendant toute une année, et il tint sa 
promesse. 11 passa d abord un an à faire scs préparatifs; il fit fabriquer 
de nombreux vases d'airain pour contenir les viandes et les mets ; sur 
les principales routes il éleva des hôtelleries en planches, pouvant con- 
tenir quatre cents convives. Ces apprêts terminés, il y reçut la mul- 
titude qui sortait des villes et des bourgs. Chaque jour on tuait une 
grande quantité de bœufs, de porcs, de brebis; de toutes parts on 
apportait des tonneaux de vin, de la farine pétrie. Sa largesse fut telle 
qu'il convia l’étranger et le voyageur à participer à son hospitalité; il 
ne voulut pas qu'ils passassent jamais devant ses hôtelleries sans goûter 
ses mets et boire de son vin *. 

Les Kcltcs avaient rencontré de grandes ressources sur le territoire 
de la Gaule, ils y avaient trouvé de nombreuses mines d'or dune 
exploitation facile 5 ; aussi, en parlant de cette contrée, disait-on la 
riche Gaule. Les lieux dédiés aux dieux de la nation regorgeaient de 
présents magnifiques. On rapporte que les trésors retirés du lac sacré 
de Toulouse dépassaient la somme énorme de 15,000 talents, ou 
85,000,000 de francs. L'or, ce métal précieux, servait à merveille la 


1 Es Athenaco , lib. IV ( D. B., t. l rr , p. 705). 

* Ex AlhenœOf lib. IV (D. B., t. 1«, p. 704). 

i Diodorc de Sicile, lib. V (D. B., t. W, p, 340). 
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vaniteuse opulence des Kcltes. Les hommes, les femmes portaient 
des anneaux, îles colliers, des bracelets d’or massif; les guerriers en 
faisaient damasquiner leur armure. 

L'existence des bandes guerrières devait jeter la perturbation au 
milieu d'une société ainsi organisée. Les richesses énormes rassem- 
blées sur une seule tète, permirent de maintenir pendant la paix une 
institution qui, de l'autre coté du Rhin, n'avait etc établie qu'en vue 
de la guerre. Là, évidemment, cette création avait eu pour but d’obte- 
nir une force armée toujours organisée, toujours prête à entrer en 
action afin de parer aux dangers les plus pressants, de donner aux 
hommes des tribus dispersées dans les campagnes , selon l'usage , le 
temps d'arriver à la place d’alarme. L'autorisation que chacun avait 
de s'entourer de fidèles et de dévoués, l'habitude de ne considérer 
comme puissant et redouté que l'homme possédant un pareil entou- 
rage, firent que chacun devint avide de trésors dans l'espoir de deve- 
nir un jour chef de bande. Il se forma donc au sein des tribus une 
classe d’individus que César nomme équités ou chevaliers, et dont 
les compagnons ou dévoués sont aussi nommés par lui ambactes et 
sohlunes Comme en Germanie, et conformément au but de l'insti- 
tution, ces chefs étaient tenus d'entrer en campagne à la tète de leurs 
bandes chaque fois que la guerre éclatait ou que la tribu réclamait leur 
secours ’; mais leurs hommes ne se considérant point comme les sol- 
dats de la nation et appartenant de corps et dame nu chef tic leur choix, 
devenaient par cela même dangereux pour les libertés publiques, si 
un jour ce chef faisait appel à leur dévouement pour assouvir ses pas- 
sions et satisfaire scs vues ambitieuses. Aussi avec le temps la bande 
guerrière changea-t-elle de nature. La pureté des liens qui unissaient 
les compagnons au chef disparut peu à peu; les uns cl les autres 
ne furent plus guidés par celte noblesse de sentiments qu'on pouvait 
admirer au delà du Ilhin. Il se forma des associations de gens vicieux 
décidés à faire bon marché de leurs droits et de leur patriotisme pour 
se procurer de l'or cl du bien-être, et de gens ambitieux prêts à se 
faire de leurs richesses un moyen d'action pour créer la puissance et 
la perpétuer entre leurs mains. Bientôt la bande descendit plus bas 


■ César, B. G., lib. VI, cap. 15. f'oy. plus liant la citation, page 140, note 1»**. 

’ AUerum genux est cquilum. //i, quum est imms , algue uliguod hélium incidit. omit ex 
ta hillo rcrsanlnr (César, ibid., lib. VI, cap. 15). 
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encore. Les ambitieux ne tinrent plus aucun compte du choix de leurs 
dévoués, et ils recrutèrent indifféremment parmi les hommes pauvres 
perdus de dettes et même parmi les gens sans aveu '. 

Les résultats d'un tel étal de choses sont, dès ce moment, faciles à 
prévoir. L'influence des chefs de bandes gêna celle des magistrats et 
détourna souvent le peuple de l'obéissance qui était due à ceux-ci 7 ; 
ces chefs dominèrent les élections, et fomentèrent des brigues à l'effet 
de pousser leurs partisans aux honneurs et aux dignités 3 ; bientôt enfin, 
tous ceux auxquels le crédit et les richesses permettaient de soudoyer 
des hommes se crurent en droit d'aspirer à la souveraine puissance 4 . 

L’amoindrissement de la puissance des magistrats élus par les 
hommes restés libres livra ceux-ci aux vexations des chefs de bandes, 
et ces vexations amenèrent dans la société kclliquc une autre transfor- 
mation. Beaucoup d'hommes libres, ne trouvant plus dans les lois de 
protection suffisante, préférèrent l'esclavage aux tourments qu'ils en- 
duraient s ; mais d'autres, jaloux de conserver une partie de cette liberté 
si précieuse, se placèrent sous la sauvegarde des hommes puissants, 
et pour s’assurer leur protection se firent leurs clients. I,es conditions 
du contrat de clientèle ne sont pas bien connues; on sait seulement 
que le client devait aide à son patron : il le servait dans ta bonne 
comme dans la mauvaise fortune, et, suivant les mœurs gauloises, 
c'eût été un crime de l'abandonner dans le péril e . De son côté le 
patron entourait le client de son crédit et de sa puissance et ne souf- 
frait point que personne (opprimât. La clientèle était volontaire et 
temporaire. Le Kelte choisissait de son plein gré celui qu'il croyait 
digne et capable de le protéger; sa confiance en lui était telle que 


' /lit rebus ( Dnninoriffem ) et auarn rem familiarem au xi tse f et facultates ad lar- 
giendum magnas comparasse; magnum numerum etjuilalus tua sumptu se m per alerc, et 
circum se halere {César, B. G., lib. I, cap. 18). 

Son destitit Ionien ( Vercioftctorix) algue in agris habet dilectum egentimn et perdi- 
lorttm (César, ibid., lib. VII, cap. 4). 

1 Esse nonnullos, quorum aucloritas apud plèbe m plurimum ralcat, qui pritalim plus 
possinl, quant ipsi magistrat us ( César, ibid., lib. I, cap. 17). 

* Ciritatem om ne m esse in armis. dicitum populum , dirisum sprint uni, su<6 cujusquc 
eorum clientelas (César, ibid., lib. VII, cap. 52). 

* stb nonnullis etiain, quod in Gallia a potentionbus , algue fus, qui ad conducendot 
homincs facultates habebant, vulgo régna occupabantur (César, ibid,, lib. Il, cap. 1). 

4 Plerique ... sets in serritutem nobiltbus dicant (César, ibid., lib. VI, cap. 15). 

Litacicus eu a* suis clienlibus , quibtis ne fus more Gallorum est. etiam in extrvma 
forlunu detererv patronos, Gergoriam profugil (César, B. G., lib. VII, cap. 40). 
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pour les causes privées il sc soumettait à scs décisions. Toutefois il 
était libre de briser ces liens si la protection du patron devenait inelli- 
eace '. 

L'institution de la clientèle partagea sans doute la population en 
une foule de factions, comme les appelle César, mais elle sauva la 
Gaule de plus grands désastres. Les clientèles les plus nombreuses 
entouraient évidemment les chefs bons et braves , et leur donnaient le 
pouvoir de contre-balancer les desseins des mauvais. Pourtant cette 
institution ne fut point toujours suffisante pour mettre obstacle aux 
projets des ambitieux , car l'histoire rapporte plusieurs exemples de 
chefs de bande parvenus au pouvoir suprême par la force ou par l'in- 
trigue. Il est vrai que souvent ils payèrent de leur vie leur audacieuse 
entreprise. 

Avant d'aller plus loin, et pour rester fidèle à la méthode suivie 
jusqu’à ce moment d'appuyer par des faits les raisonnements présentés, 
voici une citation qui mettra en lumière l'état intérieur de la Gaule à 
celte époque. 

Les Helvètes, voulant abandonner leur patrie, avaient choisi un 
certain Orgetorix pour diriger l’entreprise. Celui-ci profita de cette 
haute position pour s’emparer du pouvoir suprême. Voici comment 
César raconte cette usurpation : Orgetorix sc rend prés des cités voi- 

» sines; pendant ee voyage, il engage le Scqnane Kastikus, fils de 
« Katamanlalède, dont le père avait conservé pendant plusieurs années 
« la souveraine puissance sur cette tribu et avait reçu le titre d’ami 
« des Romains, à ressaisir l'autorité de son père; il donne le même 
« conseil à l'Eduen Dumnorix , frère de Divitiak qui , en ce temps, 
•i était le chef de sa tribu, fort aimé du peuple, et lui accorde sa fille 
« en mariage. Il leur prouve que leur projet est d’une exécution facile, 
« parce que lui, devant usurper la royauté chez sa nation , la plus 

puissante de la Gaule , il les aidera de ses trésors et de son armée 


' In Gallia. non solum in omnibus ciriiatibus, alque in omnibus pagis partibusque, sed 
jjtnc cliam in singulis dotnibus factiones sunl : earumque faciionum principes sont , qui 
summum buctorilatem eorum judicio habere existimantur f quorum ad arbilrium judi- 
ctumque su m ma omnium rerum consiliorumque rcdeal. Idque cjus rei causa anliquitus 
msUtutum tidetur, ne quis ex plebe conlra potentiorem aux du eyeret : suos enstn qutsquc 
° PP ri mi et circumveniri non patitur, ncque , aliter si faciant , ullam inter suos habenl 
uuctoritatem (Céaar, B. G., lib. VI, cap. 11). 

Tantum potentia antecesserant (Sequaui ) ut magnam partem clienlium ab Æduis atl 
se transduccrent iCcsar, ibid., cap. 12). 
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« pour assurer leur usurpation. Séduits par ec discours, ils se lient 
« par des serments et espèrent qu'une fois cette royauté acquise, ils 
« sauront conquérir toute la Gaule par le moyen de ces trois nations 
« les plus nombreuses et les plus braves. La trahison d'Orgetorix ayant 
« été dénoncée aux Helvètes, ils le jetèrent dans les fers pour qu'il 
« répondit de son crime suivant les usages du pays; le supplice du 
« bûcher était infligé dans ce cas au coupable. Mais au jour fixé pour 
« la cause, Orgelorix fit envahir la place du jugement par sa maison 
<•. (familia) qui montait il dix mille personnes, auxquelles sétaient 
« joints ses clients et scs débiteurs dont il avait grand nombre , et il 
» fut arraché par eux au sort qui l'attendait. La nation, indignée de 
« cet outrage, résolut de soutenir son droit par les armes, et les magis- 
« trats appelaient des campagnes la multitude des hommes libres , 
« lorsque Orgelorix mourut ; les Helvètes furent d'opinion qu'il s'était 
« donné la mort '. » 

Ce récit révèle bien l'état de la Gaule, tel qu'on s'est efforcé de le 
montrer plus haut. En présence du peuple et de son conseil de ma- 
gistrats , se dressent le chef de bandes et son puissant entourage ; sa 
maison, composée de ses parents, de ses esclaves et de tous ses ambactes 
ou dévoués, qui font partie de sa famille, puisqu'ils sont nourris de sa 
table et vivent de sa vie, se compose de 10,000 hommes, force puis- 
sante autour de laquelle se groupent encore de nombreux clients, et 
cette classe de citoyen réduite à un quasi-servage (obœrati). 

Pour se convaincre de l'anarchie dans laquelle un tel état de choses 
pouvait plonger la Gaule, il est nécessaire d'opposer à la tentative 
malheureuse d'Orgetorix l usiirpalion triomphante de l'Arverne Ver- 
cingétorix, que l'exemple de Reitik son père, mis à mort par les siens 
pour avoir aspiré à la tyrannie, ne put détourner de ses desseins. 
Chassé d'abord par les chefs de la nation, il forme sa bande de gens 
pauvres cl mal famés, s'assure du consentement de scs clients, force 
avec eux les hommes libres qu’il rencontre à prendre son parti, réunit 


1 Ea rca f ul cal ffclretiia per judicium cnucleatn, mortbus auia Orgclorigetn ex rin- 
culia cauaum diccrc coegerunl ; damnatum panam aegui oportebat , ul igni cremarelur. 
Die conatituta causa dictionis , Orgelorix ad judicium omnem suam familtam , ad kom i- 
num milita decem, undique coegit, el omnea clientes obœratosque auos, quorum magnum 
numerum habebat , eodem con durit : /ht eos, ne causant dicerct , ae eripuil. (Juum ci ci- 
tas, oh eam rem incitata, arntis jus su uni exnequi conarelur, utulliludincmquc hominutu 
er agria magistrntu a cogèrent , Orgelorix mortuua cal (Crsnr, B. (»., lib. I, cap. 4). 
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ainsi une armée imposante, renverse ses adversaires et se fait procla- 
mer roi par ses partisans 

Les coupables projets des chefs de bandes, les révolutions qu'ils 
fomentèrent rendirent difficile le maintien des vieilles institutions ger- 
maniques. Partout on trouve des traces des modifications que ces luttes 
incessantes forcèrent d'apporter dans l'institution de la souveraine puis- 
sance, objet constant de leur convoitise. Dans le nord de la Gaule, 
chez les Eburons cl les Trevires, la dualité du commandement existe 
encore; tandis que chez les Belges méridionaux, les Rèmcs et les 
Suessions *, on n'élit qu'un roi pour les deux tribus. Chez d'autres 
peuplades, au contraire, la royauté est abolie et le gouvernement tout 
entier appartient au sénat ! . 

Le plus remarquable changement avait eu lieu chez les Educs •. 
Là, on voit les druides intervenir dans l'élection du magistrat suprême 
et tenir la place du peuple. Comme toujours, le magistrat ou le sénat 
propose le candidat, mais les prêtres élisent. César nous a conservé le 
nom de dignité de ce magistrat suprême, il l'appelle vergobrel 5 . Sa 
charge est annuelle et donne droit de vie et de mort. Chez les Edues 
une autre précaution avait été prise pour mettre obstacle aux ligues 
des hommes puissants; les lois ne permettaient point d'élever a la 
magistrature ni d'admettre au sénat deux sujets d'une même famille 
vivants l'un et l'autre. L'intervention des prêtres dans l'élection ne 
s'aperçoit que dans cette tribu. Cette usurpation de fonctions peut 
facilement s'expliquer. On a déjà vu que les Gaulois préféraient avoir 
recours à leurs jugements qu’aux décisions des magistrats ordinaires; 
il en était de même des clients qui se soumettaient à ceux de leurs 
patrons. Poursuivant cette analogie, on peut croire que le peuple 
éduen, voulant échapper aux vexations des grands, se sera mis sous la 
protection des prêtres, comme les autres clients de la Gaule sous celle 
des chefs de bandes. 

Tel est le tableau que présenta la Gaule aux regards de César. 


' l'oy. le récil, liv. VII. chap. 7. 

* César, U. G., lib. Il, cap. 4. 

1 Chez les Scquanes el les IlcSvèles. Ceci résulte du passade cité plus haut au sujet 
de la conspiration d'Orgetorix. 

* César, B. G., lib. VU, cap. 35. 

s Ce mot trouve son étymologie dans le flamand r erkoren beregler, qui signifie odnu - 
matrnteur élu pour rendre la jualice. Dans le vieux flamand betrglen , comme dans le 
vieux allemand bercchlcn , a la mémo signification que rrglen (jus adminislrarc). 
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Partout désunion, luttes, anarchie. Après cet aperçu on n'est plus 
étonné de l'entendre prêter à tous ces peuples des institutions diffe- 
rentes, quoiqu'elles sortissent d une même source et fussent les mêmes 
au fond '. La société gauloise était la société kellique en décadence, 
et il devait en être ainsi dès l'instant qu’un peuple propriétaire et riche 
conservait les institutions d'un peuple pasteur et presque nomade. 
L'ignorance dans laquelle les druides entretinrent la nation ne leur 
permit point de découvrir la source du mal et de combiner les remèdes 
à y apporter. On ne peut d'ailleurs assez le répéter, l'existence des 
bandes guerrières était suffisante pour apporter ces perturbations, 
cette désorganisation. Dans nos Ktats modernes où le pouvoir est fort 
et dispose d’une armée permanente, cette existence serait déjà dange- 
reuse pour l'ordre public ; dans la Gaule où le nombre tics hommes 
libres diminuait chaque jour, où la magistrature était sans influence, 
où pour s'opposer aux bandes il fallait rassembler à grand peine les 
hommes dispersés dans les champs, cette existence fut fatale. 

Pour sc rendre compte de l’état de civilisation des vieux habitants 
de notre pays, on ne peut donc prendre pour comparaison ni les mœurs 
des Germains de Tacite, ni celles des Gaulois de César; il est un point 
intermédiaire qu'il faut savoir sc ligurcr, et qu'il est impossible de 
bien décrire. Dans la Belgique le nombre des hommes libres étant 
plus nombreux que dans le reste de la Gaule, les armées belges étaient 
par cela même plus vigoureuses. César nous apprend en effet que de 
tous les Gaulois, les Belges étaient les plus braves 2 . 

S VI. Ces notions sur les mœurs et les institutions des peuples de 
la Gaule resteraient incomplètes, si l’on ne faisait assister le lecteur 
à la formation de leurs ligues guerrières. César donne à ce sujet des 
renseignements assez étendus. Ce qu'il dit de la Gaule pouvant égale- 
ment s'appliquer à la Germanie, nous verrons comment, au sein 
de ees tribus indé|>endantes et libres, se formaient ces fédérations et 
ces armées nombreuses qu'on voit, si souvent dans ('histoire, surgir 
tout à coup et tout à coup disparaitre. 

D'abord comme en Germanie, tout Gaulois est tenu au service 


' Forma qttoqut rcipul.lirœ rl rita rat ton Hua non tu ht l tliffl-run I (Slrabor ). f'oir plus 
liait i les noies sur César cl Sir.ibon, chap. 1«, p, 75 el 70. 

* U or u tu omnium fortiaaimi aunl Ifehjit (César, B. G., lib. I, cap. 1). 
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militaire. Les druides seuls en sont exempts. L’âge ne dispense ni du 
combat, ni du commandement : Labicnus, lieutenant de César, a pour 
adversaire un vieillard aulerke chargé d'années 1 ; César compte parmi 
scs auxiliaires un corps de cavalerie des Rèmes, commandé par un 
autre vieillard ; le poids des ans lui permettait à peine de se tenir A 
cheval, et cependant il n'avait point voulu que les guerriers placés 
sous scs ordres partissent sans lui. Il mourut glorieusement en com- 
battant 3 . 

Quand une tribu puissante cherche à former une ligue guerrière, 
on la voit d'abord appeler en conseil les députés des peuplades clientes 
ou alliées. Les magistrats discutent avec eux les chances de l'expédi- 
tion. Si l'expédition est résolue, on cimente l'alliance par l'échange 
d'otages, et les tribus s'engagent par leurs mandataires A ne rien 
faire que d'un commun avis et à courir la mente fortune s . Cela fait, 
elles envoient des avertissements A toutes les nations voisines pour les 
exciter à poursuivre le même but, et fixent un jour [tour l’assemblée 
générale de tous les délégués 4 . L'assemblée a lieu le plus souvent sous 
les voûtes des bois sacrés, dans les profondeurs des forêts, près des 
autels élevés aux dieux de la patrie *. Les tribus qui n’approuvent pas 
la levée de boucliers s'abstiennent de paraître A la conférence; c’est 
un signe certain qu'elles sont ennemies ou veulent garder la neutralité. 

Dans ce conseil les bases de la ligue sont discutées; le plan de 
campagne est arrêté. On décide quelle sera la force de l'armée A met- 
tre sur pied; par suite si la levée sera en masse ou partielle, et dans 
ce dernier cas A combien s’élèvera le contingent de chaque tribu *. 

Dans ces ligues, une des peuplades étant ordinairement chargée de 
diriger les intérêts communs , l'assemblée générale des délégués choisit 
aussi ec peuple directeur 7 , puis elle fixe le jour et le lieu où toutes 
les troupes doivent être réunies pour être passées en revue et comptées. 

Dans les temps ordinaires des otages, garants mutuels de la parole 
donnée, sont échangés, mais lorsque les fédérés craignent d'ébruiter 


* César, B. G., lib. VII, cap. 57. 

* Ibid., lib. VIII, cap. 12. 

1 Ibid., lib. 111, cap. 8. 

4 Ibid., lib. VII. cap. G3. 

* Ibid., cap. 1. 

* Ibid., cap. 75. 

7 Ibid., cap. 75. 
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l'alliance et les projets conçus, ils se lient par un serment sacré, le 
plus saint de tous ceux qu'un Gaulois peut prêter : les drapeaux de la 
nation sont réunis en faisceau, et tous, la main levée vers eux, jurent 
de ne point s’abandonner, après la guerre commencée Chose étrange, 
les peuples de l Oceident professent encore de nos jours un culte pour 
les étendards militaires. Enfants de vieux Keltes auraient-ils donc hérité 
de ce saint respect? Toute la race possédait alors cette vertu du soldat. 
En Germanie les drapeaux étaient , pendant la paix , suspendus aux 
chênes consacrés ; et lorsque la tribu marchait aux combats, les pon- 
tifes bénissaient ees signes révérés et les portaient en cérémonie au 
milieu des phalanges chargées de les défendre. 

Les résolutions prises étaient exécutées avec promptitude et vigueur. 
Les décisions de l'assemblée étaient transmises partout avec une célé- 
rité merveilleuse pour cette époque, par le moyen de cris ou de signaux 
que les Gaulois savaient se communiquer de proche en proche à tra- 
vers les campagnes ’. Alors dans chaque tribu on convoque à son de 
trompe 5 tous les hommes libres en conseil, pour leur faire part des 
projets conçus. Les tribus consultées ont encore le droit de refuser 
leur concours, de ne point adhérer aux engagements souscrits par 
leurs envoyés. Ainsi firent les Bcllovakes après la réunion générale 
des députés de toute la Gaule durant le siège d'Alise ; ils ne fournirent 
le contingent fixé, annonçant qu'ils guerroieraient en leur nom et 
pour leur propre compte *. 

Si , au contraire , la tribu adhère à la guerre , le magistrat fixe le 
lieu et la journée pour la convocation d’un conseil armé, ainsi que cela 
a lieu à chaque entrée en campagne. Chaque guerrier s'y trouve avee 
ses armes, ses vivres, prêt à marcher. On a vu, lors de la description 
des mœurs de la Germanie , avec quelle lenteur le Kelte se rendait 


* Et qtioniam in p ne sent ta obsidibus cnrere inter te non pussint, ne res efferatur, ut 
jurejurando ne fidc nanciatur , pet uni , collait s militaribue signis ( gtto more eorum gra- 
eissima ce n monta continentur ) ne, facto inilio belli , ab reliqiiis dr serait! nr (César, 
B. G., lib. Vil, cap. 2). 

* Ubi major algue Ulustrior incidit tvn, cia more per agros regionesque significatif; 
hune alii deinceps excipiunt, et proximit traduit /, ut tum accidit \ César, B. G., lib. VII, 
cap. 3j En 14 heures on pouvait connailre les détails d’un événement arrivé à I G.» 
milles de distance ou 15 lieues. 

1 Concilia repente eau tu tuba ru m concocato , condautant, etc. (César, B. G., lib. VIII, 
cap. 20). 

* César, B. G., lib. VII, cap. 75. 
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aux assemblées ordinaires; mais à ces rendez-vous de guerre, où le 
moindre retard peut être fatal, la loi, pour les prévenir, avait prescrit 
une mesure cruelle : le dernier venu était égorgé en présence de 
tous et périssait au milieu des tourments. Le rassemblement des trou- 
lies se faisait donc avec une extrême promptitude '. 

Au temps fixé pour la réunion des contingents, les guerriers de 
chaque peuple arrivent au rendez-vous, les soldats des bandes sous 
les ordres des chefs de leur choix , les hommes libres sous le comman- 
dement des dizeniers et des centeniers; tous sous le commandement 
des magistrats des cantons et des districts. La revue passée, les corps 
d'armées formés, la multitude des guerriers procède à l'élection du 
génértd en chef et des autres généraux. Lu direction suprême des 
opérations n'est point remise entièrement à la décision des généraux. 
Un conseil de guerre, dont tous les membres sont choisis parmi les 
tribus fédérées, leur est adjoint et représente prés de l'armée l'assem- 
blée générale de la fédération. Cela fait, on marche à l'ennemi ’. 

Le pouvoir du général en chef est fort étendu. Il a le droit de vie 
et de mort; il châtie les lâches et les retardataires par les tourments 
les plus cruels. Il prescrit la quantité et l'espèce d'armes dont les 
nations fédérées doivent être pourvues, il indique les lieux de dépôt 
des efTcls d'habillement et des vivres, la quote-part de chacun dans 
ces fournitures. Il est vrai qu'il n'agit que de concert avec les chefs 
des tribus qffi forment son conseil; tous les mutins, ceux-ci, au lever 
de I aurore, se rendent à sa tente pour lui donner des nouvelles de 
la nuit, recevoir ses ordres, et arrêter en commun les mesures à 
prendre ! . 

Pendant les opérations le même conseil a le droit de diminuer ou 
de prolonger leur durée; il décide également de l'instant où la ligue 
doit être rompue. Ainsi, après le combat malheureux livré par les 
Belges contre César sur les bords de l'Aisne , le conseil assemblé 


1 Qui ex iia noriaaiutua renit f in conaperlu mulfiludinia, omnibus cruciatibua affertua, 
uecolur ( César, B. G., lib. V, cap 56). 

* Il&r i n /Kduorum finibu a recenaebanlur. numerusque imbulur ; prœfrrli ronelilue- 
bantui : Comio , A irdumaro , eh-., aumma imparti traditur. Nia delecli er ciritalibua 
utlrtbuuntur, quorum cousilio beUum ndminiatrurvlur. Omnea alacrea ad A le ai a m pro- 
fit tacuntur (Crsar, B. G., lib. VII. cap. 70 I. 

J Principes eaium cinlnlum, quus aibi ad connlium capiendum dclrgcrni, prima luce 
quotidie ad se jubebat concentre, seu quid communie nu du tu , *cn quid adminialranduM 
riderelur (César. B. G,, lib. VU, cap. 3G). 
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décida que chaque nation rejoindrait ses foyers et se tiendrait prête à 
voler au secours de ceux que César attaquerait les premiers; l'armée 
se dispersa aussitôt 

Ce serait l'instant peut-être de donner quelques détails sur la tac- 
tique des Keltes ; mais pour bien traiter ce sujet, il faut avant tout les 
voir à l’œuvre. 

$ VII. Néanmoins, avant de clore cette série de détails sur les mœurs 
de nos ancêtres, il importe d’esquisser leur physionomie, d'essayer 
le portrait de ces hommes qui bientôt vont agir sous nos yeux 1 . 

Tout ce qu'on a dit des Keltes de la Germanie se rapporte aux 
Keltes de la Gaule. Ils étaient fort blancs et de grande taille; ils lais- 
saient croître leurs cheveux ; les chefs portaient de longues mousta- 
ches qui leur couvraient la bouche, et cette parure militaire était poul- 
ies Romains un sujet de raillerie. Quand ils mangent, disaient-ils, 
les morceaux s'embarrassent dans leurs moustaches, quand ils boivent, 
elles font l'office des chausses et distillent leur boisson. 

Le Keltc avait la voix forte et grave. Dans les conversations il était 
d’abord avare de paroles, obscur, affectant de laisser à deviner une 
partie de ce qu'il voulait dire; mais bientôt s'enflammant par la dis- 
cussion , sa parole devenait menaçante et flère , et pleine d hyperbole, 
d'enflure et d'exagération. L’étude seule faisait défaut à ces natures 
privilégiées, spirituelles, capables d'acquérir tous les arts, d'appro- 
fondir toutes les sciences. 

Les monuments triomphaux des Romains ont conservé jusquu nos 
jours l image des vêtements des Gaulois et des Germains. La plastique 
vient donc au secours de l'érudition. Dans l une et dans l'autre con- 
trée l'habillement est le même et se compose de trois parties 3 : les 


* Ccsar, B. G., lib. Il, cap. 10. 

* Tout ce qui suit est tiré presque littéralement de Strabon (D B., t. I«, p. 29, 30 
et 31), de Diodore de Sicile, liv. V ( I). B., 1. 1», p. 305, 300. 307 et 308 ), des extraits 
de Posidonius donnés par Athénée, de Gallia , lib. IV (D. B., p. 704, 705 et 700); ce 
sont d'ailleurs des détails qui se trouvent partout; c'est pourquoi j'ai cru pouvoir me 
dispenser ici de citer à chaque passage l'auteur auquel il est emprunte. 

* Les vêlements des Germains sont dessinés sur les hns-rcliefs de la eolonne Anto- 
nine à Rome. Ils diffèrent un peu de la description de Tacite, mois j'ai cru ne pas 
devoir hésiter entre le texte et l'image : j’ai choisi celle-ci. Le dessin se trouve dans 
Montfaucon. M. Pankoucke l'a également donné dans l'allas joiut â sa traduction de 
Tacite. M. F. Dcvignc, dans son ouvrage relatif aux costumes anciens, a représenté 
les traits d'un esclave trevirien ; il est coiffé du bonnet phrygien. 
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braies, la saie, et une tunique ou chemise de laine Les braies sont 
de larges pantalons fort hauts de taille et serrés au-dessus de la cheville: 
chez les Gaulois du Midi, et chez les Germains, les braies sont étroites. 
Le vêtement qui remplace la tunique romaine est ample, muni de 
manches, et ressemble pour la forme et la longueur au sarrau de nos 
campagnards ; il flotte au-dessus des braies, et le Gaulois le serre à 
la taille. Au-dessus de ee vêtement est placé la saie ou sagum adopté 
plus tard par les Romains comme manteau militaire. C'est une pièce 
d'étoffe , légère pour l'été , épaisse pour l'hiver, attachée sur lcpaule 
avec une agrafe , de manière à laisser libres les mouvements du bras 
droit. Lorsque le Relie combat, le sagum flotte sur son épaule, tandis 
qu’il ramène l'agrafe par devant, et s'enveloppe entièrement de ses 
plis durant les pluies ou la saison rigoureuse 3 . Sur les bas-reliefs de 
la colonne Antoninc, ni les hommes, ni les femmes, ni les enfants des 
Germains ne sont représentés pieds nus : ils portent des bottines en 
peau ; le haut de la chaussure des hommes disparaît sous leurs braies. 
Il devait en être de même dans la Gaule. Là on portait aussi un autre 
genre de chaussure : des espèces de sandales faites de bois ou «le liège, 
et lixées au pied au moyen de lanières de euir. Les dames romaines 
qui les adoptèrent les appelaient galiieœ ; elles sont parvenues jusqu'à 
nous sous les noms de galoches. Les Gaulois les mettaient en temps 
de pluie. Servaient-elles donc déjà à préserver une première chaus- 
sure moins solide et plus légère? 

La coiffure du Kelte en temps de paix est le bonnet ; il changeait 
de forme (de mode peut-être) avec les temps ou les pays ; chez les 
Belges-Trevires il ressemble au bonnet phrygien, chez les Belges- 
Atrebates il est pointu et en pain de sucre. Aux temps des pluies et 
des grands froids les Relies se couvrent la tète et une partie du visage 
avec d'amples capuchons 5 . 

Le Rclte ne marche jamais sans ses armes ; il complète son costume 


' liehjœ saga ferunt , comam aluni, braccis utuntur circum extenli « : loco tunicarum 
utuntur r este fissili tuanuala usque art pudenda et notes demissa (Slrakon, D. B., t. 1 er , 
p. 20 ). Le* braira, braies, en flamand broecken ; le sagum ou saie, s'est conservé dans 
le flamand, sayet. 

* Sur les bas-reliefs de la colonne Antoninc l'enfant germain est représente vêtu 
comme son père. 

1 Martial rapporte que leur nom dans le pays était bardo-cuculli, du flamand baerd- 
keurclcn. Fo%r Du Jardin ( Mém. couronnés de l’Acad. de Bruxelles, année 1774, 
P- H) 
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ordinaire en suspendant à un baudrier, ou en attachant à une cein- 
ture étroite, une longue épée et un poignard ( ou long couteau ) dont In 
gaine est attachée au fourreau de l'arme. Ce poignard lui sert à table 
pour découper ses viandes. 

Si les pièces du costume étaient les mêmes chez tous, il n’en était 
point ainsi des étoffes servant à leur confection. Les hommes pauvres 
et ceux des peuplades errantes portaient des vêlements en fourrure. 
Ils y mettaient une sorte de raffinement. Ils faisaient choix de certains 
pelages, mariant leurs couleurs avec art. Ils montraient là encore ee 
goût très-vif pour la parure qui distingue toute 1a race. Dans les con- 
trées où les peuplades étaient fixées , où l'industrie n’avait point tardé 
à s’implanter avec eux, les riches apportaient dans leurs vêtements 
une recherche remarquable '. Les étoffes de laine devinrent légères, 
fines et soyeuses ; elles furent revêtues des couleurs les plus éclatantes, 
tissées à carreaux, à raies, bariolées de (leurs et de figures de fantaisie, 
richement brodées d'or et d'argent. 

Qu’on se figure un homme grand, bien fait, à la peau blanche, aux 
yeux bleus, aux cheveux blonds tombant sur les épaules, à la démar- 
che fière et superbe, aux moustaches longues et pendantes, revêtu de 
ee costume national , couvert de tissus de laine empreints de couleurs 
brillantes et parsemés de broderies, portant dans leurs fourreaux d’ar- 
gent un long glaive et un poignard suspendus à une ceinture ou à 
un baudrier ornés de pierreries, ayant le eou, le haut des bras, les 
poignets, les doigts des mains, entourés de colliers, de bracelets et 
d'anneaux d'or, et l'on aura devant soi le portrait d'un de nos riches 
aïeux, dans son costume de paix. 

Pour la guerre, le Kellc de la Gaule revêt des armures et se sert 
d'armes nombreuses dont voici la description. 

Les armes défensives se composent de cuirasses , de casques et de 
boucliers. Les cuirasses sont de diverses sortes : les unes sont en fer 
et forgées comme celles de la Grèce; les autres sont formées de mailles 
de fer ( llioraces hamalos), armes défensives qui se perpétuèrent jus- 
qu’à l'invention de la poudre à canon; d'autres enfin sont formées 
de tissus superposés et tellement serrés que la pointe du glaive ne 


1 Pline a laisse sur l'industrie j'.mloise des détails précieux; il suffisait d'ailleurs 
qu’ils vissent une chose pour l'imiter aussitôt, f^oir à ce sujet M. Scbayes, la Belgique 
avant et j tendant lu dom. romaine , t. I er , p, 45, et A. Thierry, Histoire des Gaulois, 
I. Il, p. 48. 


Digitized by Google 



1UG 


DES ORIGINES. 


peut les traverser 1 ; ce sont les gnmbcsons que les chevaliers revê- 
taient encore sous leurs cottes de mailles pour amortir le choc. Les 
casques sont d'airain ou de fer. las boucliers, formés de planches 
minces, recouvertes de peaux épaisses, sont plus grands que ceux des 
Germains, car ils couvrent le corps en entier. 

Les armes offensives sont aussi de plusieurs sortes : armes de jet , 
armes de main, courtes et longues. 

Parmi les armes de jet on compte la fronde, l'arc et le javelot. La 
fronde sert principalement à l’attaque des villes et des retranche- 
ments : pour brûler les tentes et les cabanes des camps romains les 
Kcltcs lancent avec elle des houles d'argile rougies au feu. Le nom- 
bre des archers est grand dans la Gaule; c'est par eux que s'enga- 
gent toutes les attaques, et l'on a l'habitude, dans les combats de 
cavalerie, d’entremêler d'archers 1 les rangs des cavaliers; méthode 
que nous verrons souvent renouvelée depuis et qui fut toujours fatale à 
ceux qui l'employèrent. Les plus longs javelots ou demi-piques sont 
appelés malare s 3 par Strabon et ta unies par Diodore de Sicile; le fer 
en est long , il atteint quelquefois la longueur de cinquante centi- 
mètres et une largeur de quatorze. Quelques-uns de ces javelots sont 
petits et un peu plus longs qu'une (lèche ; on les lance à la main contre 
les oiseaux. 

Le sabre, le poignard, la masse d’armes, la hache et la pique, 
constituent leurs armes de main. Le sabre long, sans pointe, muni 
d'un seul taillant, parait d'une mauvaise trempe. Polyhc nous apprend 
que ce défaut causa souvent leurs défaites. Dans les luttes corps à 
corps, cette arme mal trempée se ployait, et souvent au milieu de 
la mêlée le Gaulois se trouvait forcé de suspendre ses coups pour 
redresser le glaive sous son pied. La masse d'armes est une espèce 
de massue de fer, courte et grosse , suspendue à un bout de chaine : 
le Gaulois se sert de cette arme comme les chevaliers du moyen 
âge , et comme eux il la suspend à l'arçon de sa selle. La pique est 
remarquable : la hampe en est longue et forte, le fer possède les 
dimensions de celui du plus grand javelot, mais au lieu dètre fabri- 
qué tout à fait droit comme celui-ci , il est recourbé à sa base ; plus 


' Pline, lib. VIII, cnp. 73. 

• César, lib. V, cnp, 43 ; lib. VII. cap. 30, 41, 80 cl 8t. 

' Ce mot sc trouve dans la vieille racine germanique malt (couper, briser, tuer, 
nli.iiire). el dans le latin mndatun ; le flamand moderne a conservé malien. 
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tard , ces lances ont reçu le nom de hallebardes ; les k elles s’en 
servent comme de longues huches, ils frappent de haut en bas 
sur l'ennemi , coupent et divisent les chairs , puis ramenant à eux 
celle arme formidable, ils lacèrent la plaie et rendent la blessure 
mortelle. 

Il est évident d'abord que le Kellc nëtait point muni de toutes ces 
armes ; les unes conviennent aux hommes de pied, les autres aux cava- 
liers. En second lieu, comme il n'y avait point de fabriques ou d'arse- 
naux soutenus par l'Étal, elles étaient de forme différente, richement 
embellies ou travaillées suivant le rang , la fortune et le goût de cha- 
cun. Diodore de Sicile nous apprend qu'ils portaient sur leurs bou- 
cliers des figures en bosse , travaillées avec beaucoup d'art et repré- 
sentant des animaux; les mêmes ornements se retrouvaient sur leurs 
cuirasses, parfois brillantes et d'une étonnante richesse, couvertes d'or 
et de pierreries. Les casques étaient ornés avec autant de soin; ils 
avaient pour cimiers des oiseaux aux ailes déployées ou des quadru- 
|tédcs menaçants; quelques-uns les décoraient de véritables cornes 
d'animaux '. Cette description des keltes de la Coule est identique 
avec celle que donne Plutarque des keltes d'outrc-Rhin. •- Les cavaliers 
«(timbres, dit-il, étaient magnifiquement parés. Leurs casques se 
« terminaient en gueules béantes et en mufles de hétes sauvages ; 
« surmontés de hauts panaches semblables à des ailes , ils ajoutaient 
« encore à la hauteur de leur taille. Ils étaient couverts de euirasses 
« de fer et de boucliers dont 1a blancheur jetait le plus vif éclat; ils 
• avaient chacun deux javelots à lancer au loin . et dans la mêlée ils 
« se servaient d'épées longues et pesantes 2 . » 

En lisant ces détails dans Diodore de Sicile et dans Plutarque , on 
croirait parcourir le lit re d'un chroniqueur du xit" siècle. Ce qui va 
suivre rendra l'illusion plus complète encore. 

Dans la Gaule, la cavalerie était généralement plus estimée que 
l’infanterie, aussi les keltes étaient-ils meilleurs cavaliers que fantas- 
sins. Néanmoins, le nombre de cavaliers était en raison du nombre 
de chevaux que possédait la tribu, car l'homme qui n'avait point de 
monture servait à pied, et l'homme qui pouvait nourrir des coursiers 


' Æ ne il prwlerea gaieté cum magnit appcndicibus , ad prolixatn onleulalionem f'actis f 
capila muniunl. iXatu Tel cornua a (fixa , tel a ci u ru quadrupedumque fanes in tilts ex 
pressas hubeni (l). 1» M I. I er , p. 307 ). 

* l'lutarque ( in Mario , cap. 37 ). traduction de Ricard, 
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servait à cheval. Les tribus pauvres avaient donc peu de cavalerie, 
témoin les Nerviens, dont le pays coupé ne convenait d'ailleurs aucu- 
nement à cette arme; au sein de la Germanie quelques tribus n’en 
possédaient point du tout '. 

L'homme cavalier, même en temps de paix, ne marchait jamais 
seul. Dans le récit que donne Posidonius d'un repas keltc, il cite à 
ce sujet une particularité pleine d'intérêt. Dans les réunions nom- 
breuses, les convives se placent en cercle autour de la table. La place 
d’apparat est réservée à l’homme le plus important de la compagnie, 
c’est-à-dire à celui qui l'emporte sur les autres par les exploits mili- 
taires, les dignités ou la fortune. Prés de lui s'assied le maitre du 
logis, puis successivement tous les convives, chacun selon son rang, 
i Derrière eux se forme un second cercle concentrique au premier, 
, celui des serviteurs ; une deuxième rangée porte les boucliers, l'autre 
■ rangée porte les lances; iis sont traités et mangent comme leurs 
• maîtres 1 > Ne sonl-ce pas là les suivants d'armes des chevaliers du 


' On n dit el souvent répété que dans la Gaule la cavalerie était formée de la noblesse 
et que le peuple devait le service à pied. C'est là une erreur que rien ne justifie. Il eut 
été juste de dire que la cavalerie était formée des riches et que les pauvres servaient à 
pied. Kn Gaule il n’y avait point de noblesse constituée, pas plus qu'en Germanie; on 
ne peut appliquer nos idées modernes sur la noblesse aux hommes de la Gaule. Ceux 
que César nomme Mobile» soûl les magistrats, les sénateurs comme il les nomme encore; 
ceux qu'il uomme équité* sont les chefs de bandes. Pour être chef de bande il suffi- 
sait d être riche ou d'avoir une grande renommée de valeur; et les magistrats étaient 
électifs. Par suite des clientèles et des fortunes colossales de quelques-uns. la magis- 
trature ou le commandement se perpétua dans quelques mains; par suite de l’attache 
ment inné du Kelte pour les enfants de leurs patrous (attachement que nous avons 
déjà découvert chez le Germain), le guerricrsiiivait les fils comme il avait suivi le père ; 
par suite enfin de ce défaut enraciné dans le cœur de tous les hommes orgueilleux, 
ignorants et heureux de regarder comme formés d’une pAte moins pure les hommes 
malheureux et pauvres, il arriva là ce qui est advenu partout : la société se fractionna 
en classes. Enfin vint César qui prêta aux sénateurs gaulois les prérogatives des patri- 
ciens romains, aux chefs de bandes celles des chevaliers, et vit des castes où il n’y en 
avait point. Mais noua avons deux points pour nous guider : les récits de Tacite et les 
documents que nous ont laissés les Francs. Chez ceux-ci nous retrouverons encore les 
chefs de bandes au sein d’une société régulière présidée par scs magistrats; nous les 
entendrons aussi s’appeler du titre de nobles, mais là encore, je le répète, nous ver- 
rons que cette noblesse ne ressemble en aucune façon à la noblesse titrée des temps 
modernes, qu'elle n'est point héréditaire et ne constitue pas une caste à part; c’est, 
comme en Germanie, une dignité, un honneur. 

* / 4d*tant a teryo cœ tut ut il h » , qui pend ente* clipcot ge tient, hatlati veto ex advenu 
in orbe m tedent. ac utrique cibum cum dominit capiunt. Athénée, lib. IV ( l> B., t. I* r . 
p. 705). 
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moyen âge? ne croirail-on pas assister à un repas donné dans la grande 
salle d'un vieux château crénelé *? 

Pausanias nous apprend encore qu'en guerre chaque cavalier gau- 
lois ne combat point isolé : ses deux serviteurs le suivent sur le champ 
de bataille. Pendant le combat ils se tiennent derrière leur maître ; 
s'il est démonté, un d’eux lui donne aussitôt son coursier; s'il est blessé, 
ils l’emportent loin de la mêlée; s’il est tué, un des serviteurs prend 
sa place, et est aussitôt remplacé dans la sienne par son compagnon J . 
Sur le champ de bataille, la ressemblance entre les satellites du cava- 
lier gaulois et les ccuyers de l'homme d'armes du moyen âge est donc 
plus frappante encore. En cfTet, au moyen âge, les hommes d'armes 
combattent par rangs successifs et en haie ; l'homme d'armes ne couvre 
pas l'homme d’armes; il a derrière lui son écuyer, son coustillier, son 
page, ses varlcls; de sorte que l'on chargeait sur trois, quatre, cinq 
rangs de cavaliers, selon que l'homme d'armes avait â sa suite deux, 
trois ou quatre satellites. L'homme d’armes et sa suite sont désignés 
sous le nom de lance fournie, c'est la tile de l'escadron. En Gaule, 
c’est le même système ; les cavaliers placés au premier rang ont der- 
rière eux deux rangées d’écuyers, et la Ole, composée de trois hommes, 
porte aussi un nom particulier, on l'appelle trimarkisia 

La comparaison peut être poussée plus loin encore. Les guerriers du 
moyen âge étaient distingués les uns des autres par la couleur et les 
signes particuliers de leurs boucliers : ces marques distinctives étaient 
appelées armoiries; il en est de même chez les Kcltes; leurs boucliers 
sont diversifies et portent des insignes propres à chacun *. 


’ Diodore de Sicile dit que ces serviteurs étaient de condition libre quoique pauvre. 
Mi nutro g inqenuœ condition it tecunt dur uni ex proie ta rut dilatas \ D. B., t. l rr , p. ô06 ) . 

* Singulot enim équités famuli svquebantur duo, in eguis et ipti , et rerum egueatrium 
maxime gnari. Hi , pralianlibu» dominit. in ertrema acie consistantes, ei erant usui } ut 
« forte eguun etset amis tut r statua tuum tubmitlerent : ti r»V oc ci tut fuittet, tervutpro 
domino eguum conscenderet : ti utrumgue mort abripuittet , prœsto foret tertius . gui 
pro demortuit locum teneret. Jam tero ai dominut ruinera accepitset , aller e terris ex 
acie ilium aubducebat, alternera taucii ticem obibat. Pausanias ( D. B., t. I rr , p. 469). 

1 Ce mot trouve son étymologie dans le flamand drie marcken kieting. Pausaoias 
nppelle le cheval de guerre gaulois markan (Ibid., p. 4(19) Les vieux Germains di- 
saient mûri k-ttaller pour eguorum tHagitlrum et mank-grare pour eguilum præfectum. 
Marach dans Jes vieux idiomes et les antiques lois des peuples suèves. signifie cheval 
«le guerre de première force ( Loi des Bavarois , lit. xm, chap. 10. $ I ; Loi des Alamana. 
lit. lxix, cbap. 3). 

1 Arma tllis tant acuta, ad staturam kominit porrecla, et instgni proprio cariegala 
Diodore de Sicile, lib. V < D. B., t. I". p. 307 ). 
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Quelques traits de leur caractère semblent tirés des romans des 
douze pairs. Les jours de bataille, et avant qu'on en vienne aux mains, 
les cavaliers ont coutume de s'avancer dans l'espace resté libre entre 
les armées et, brandissant leurs armes, d'appeler au combul les plus 
redoutés de leurs ennemis. Si quelqu'un accepte leur déli, alors ils 
élèvent la voix et chantent le bardit de la nation; ils exaltent leur 
généalogie , ils vantent la gloire de leurs aïeux, et abaissent , au con- 
traire, les hauts faits de leurs ennemis. 

Les vœux de chevalerie étaient également en usage parmi eux. 
Ainsi, durant les combats qui précédèrent le siège d'Alisc, chaque 
guerrier s'engagea par le plus saint des serments à ne revoir ni son 
toit, ni ses enfants, ni ses parents, ni son épouse, avant d'avoir traversé 
deux fois l'armée ennemie '. 

Il faut le dire néanmoins, le Kellc joint à ses nombreux défauts, 
fruits de l'ignorance, de la paresse et de la rudesse de ses mœurs, une 
habitude cruelle qu'une religion sanguinaire n'était point propre à 
extirper. Cette coutume, du moins, n'était point particulière à sa race, 
elle existait aussi chez toutes les nations septentrionales. En revenant 
des combats il rapportait, suspendues au cou de son coursier, les tètes 
des ennemis tués par scs mains. Ces restes, couverts de sang, étaient 
regardés comme les plus beaux trophées de sa victoire, et on la célé- 
brait par des hymnes composés en son honneur. Ces tètes étaient expo- 
sées devant les portes d'entrée des lieux de refuge de la tribu, ou bien 
dans le vestibule de la demeure du kelte, près des dépouilles des 
bétes féroces égorgées dans les chasses. Les tètes des plus nobles enne- 
mis étaient embaumées dans l’huile de cèdre et gardées précieusement 
dans des coffres. Chacun les transmettait à ses descendants comme un 
glorieux héritage et ceux-ci les montraient avec orgueil aux étran- 
gers, surtout si leurs ancêtres avaient refusé une grande somme d'ar- 
gent offerte pour les reprendre. Plusieurs portaient la jactance jusqu'à 
refuser en échange de ce trophée son poids d'or, montrant par cet 
acte la barbare magnanimité de leur âme, car ils regardaient comme 
chose honteuse de vendre les témoignages du courage de leurs aïeux \ 

Le kelte de la Germanie, a-t-on déjà dit, menait au milieu des 

1 ('.onclamanl équités . sam 'tissimo jurrjurantlo confirmait oportere , ne tecto r capta - 
fur, ne ad libéras, ne ad parentes, ne ad urorcm aditum habcat. qui non bis per hostium 
aymen pervqniiaril (Ccsnr, B. 0.. lib. Vil, cap. (50). 

* Strabon cl biodure de Sicile (D. B., t. p. 31 et 307 ). 
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siens, dans sa chétive demeure, la vie mêlée de paresse, de combats et 
de rapines du châtelain du moyen âge. La ressemblance entre ee 
dernier et le Kelte de la Gaule est donc plus frappante encore. Il 
n'habilc pas, à la vérité, sous les voûtes de hauts donjons ou de 
manoirs entourés de murailles garnies de màehecoulis et flanquées de 
tourelles; sa vaste demeure circulaire, surmontée d'un toit de chaume 
haut et pointu, s’élève au sein d'une forêt, sur le penchant d'une col- 
line, à proximité de grasses prairies que paissent ses troupeaux, non 
loin de vastes elairières où mûrissent ses moissons; mais son existence 
est la même. Son enfance se passe loin des hommes; il n'est admis 
parmi eux qu'après avoir reçu l'initiation guerrière. Sa jeunesse s’écoule 
au sein des travaux de la guerre; il s’associe aux exploits de chefs 
éprouvés, et il est impossible de ne point compter parmi les écuyers 
des cavaliers keltes, de jeunes poursuivants d'armes au début de leur 
carrière. Dans l’âge mûr, devenu chef de famille, le Kelte passe ses 
jours dans son domaine, entouré de ses enfants et des dévoués que 
son état de fortune lui permet de nourrir. Près de son habitation se 
pressent les demeures des esclaves et des débiteurs qui cultivent les 
terres, soignent les troupeaux, confectionnent les objets de culture, 
d'habillement, d'armement nécessaires à la communauté. Autour de ce 
groupe principal, si le Gaulois est riche et puissant, habitent les clients. 
La table du chef est frugale et copieusement fournie ' : les membres 


' Afin d'omettre le moins possible des choses relatives aux mœurs de nos ancêtres, 
voici ce que rapportent S ira bon, Diodore et Posidonius (dans Athénée) au sujet de 
leurs repas. Les Keltes prennent leurs repas couchés sur des espèces de matelas, sur 
des peaux de loups ou de chèvres. Les tables placées devant eux étaient donc fort 
basses Ils avaient près des lieux du festin de grauds feux garnis de chaudières et de 
broches. Les mets consistaient en toutes sortes de viandes cuites dans l'eau, ou sur le 
gril, ou à la broche, et principalement en lard soit frais soit salé. Ceux qui habitaient 
les bords des fleuves ou les rives de l'Océan et de In Méditerranée servaient du poisson 
cuit dans le sel, le vinaigre et le cumin. Ils ne faisaient point usage d'huile, parce qu'ils 
n'y étaient point habitues et la trouvaient pour cela dégoûtante. Le tout était servi pro- 
prement ; tuais à la manière des lions ils prenaient A deux mains de gros morceaux de 
viande et mordaient dedans; s’il se trouvait quelque chose difficile à détacher, ils le 
coupaient avec leur poignard. Ils mangeaient peu de pain. Ils buvaieui dans des vases 
de terre et d'argent ; les plais étaient faits des mêmes matières ; il y en avait aussi pour 
les pauvres en bois ou en osier. Les riches buvaient du \in qu’ils faisaient venir d’Italie; 
ils le buvaient ordinairement pur, quelquefois mélangé avec de l'eau. La boisson des 
pauvres s’appelait corma; elle était tirée de l'orge ou dti froment comme notre bière ; 
quelquefois on la mélangeait avec le tnicl; dans ce cas la boisson prenait le nom de 
lÿihua. Tous les convives d'un banquet buvaient de la même coupe; ils n'en prenaient 
pas chaque fois plus d'un verre, mais ils y revenaient souvent. La coupe circulait de 
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de la famille du chef, ses dévoués, lous les étrangers qui se présen- 
tent et demandent l'hospitalité la partagent avec lui. Dans la même 
salle, les serviteurs et les écuyers reçoivent la même nourriture que 
le maître. Pendant le repas, les bardes, ces prédécesseurs des trou- 
badours et des trouvères, enchantent les convives par les accords de 
lu harpe, flattent leur orgueil en rappelant dans des chants souvent 
improvisés, leurs actions héroïques; ils captivent leur attention, exal- 
tent leur courage en récitant ees poèmes druidiques où sont racontés 
les exploits des enfants de la tribu. Aux repas succèdent lu chasse et 
les jeux guerriers '. 

Comme le Kellc de la Germanie, le Keltc de la Gaule, aux temps 
antiques , n'habitait point de villes. Les demeures des Gaulois étaient 
éparses comme celles des Germains, et tout ce qu'on a dit des pre- 
miers peut également s'appliquer aux derniers. Les Galls avaient porté 
la même coutume en Italie, où ils étaient groupés par villages qu'ils 
ne fermaient point de murailles ’. Au temps de César, pourtant, il n'en 
était déjà plus ainsi , le midi de la Gaule possédait quelques villes. 
Cette transformation mérite d'étre bien comprise. 

Le premier soin d'une tribu, en prenant possession d'une contrée, 
était de chercher un lieu de refuge pour le cas de danger. Un le choi- 
sissait ordinairement au centre du pays dans une position favorable et 
forte ; c'était le plus souvent lïlc d’un fleuve ou d’une rivière comme 
la Lutècc des Parisiens 3 ; des élévations entourées de marais imprati- 
cables comme les lieux de refuge des Trevires au sein de la forêt des 
Ardennes * ; ou bien un plateau élevé : telle était la position d'Alise 
où se décida le sort de la Gaule ; tel était le lieu fort vers lequel se 
retirèrent les Altuatikes pour y attendre César après sa victoire sur 
les IVerviens , des rochers à pie l'entouraient de tous côtés et on ne 
pouvait l'aborder que par une seule avenue large de deux cents pieds \ 


la droite à la gauche, tes convives étaient servis par des enfants de l'un et de l'autre 
sexe, encore dans la première jeu noue ( D. B., t. I* r . p. 30. 300, 704 et 705 ) 

* Athénée, lib. IV ( D. B , t. I", p. 700 ). 

* Polybe, lib, II, cap. 4, initio. 

1 Id e*i oppidum ( Lutetia ), poiit um in i ni h la fluminit Sequanœ (César, B. G., 
lib. VII, cap. 57). 

4 I pii cum tôt ii familiiM in profunda *y Irœ ie abdunt , iniulas habentn in paludibus 
••xitjuai. Strabon iD. B., t. I* r , p. 37). 

1 Quod t/uum ex omnibus tn circuit u pariibu* ait mimai rupes despectuique haberet . 
una ex parte imiter acclivi* aditus. #« latiludinem non ampUu* CC peduin, rvlinquc- 
batur : quem locum duplici uttiiaimo muro muHiernnt (César, B. G., lib. Il, cap. 20). 
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Les Romains ont nommé ojtpida ces espèces de forteresses keltiques. 
Ces oppida jouent un grand rôle dans toutes leurs guerres; ils servent 
de point de réunion aux guerriers en cas d'invasion subite, de lieu de 
dépôt pour les vivres et le butin, de retraite pour les femmes, les 
vieillards, les enfants, les troupeaux, pendant que l’armée tient la 
eampagne '. 

Il est vrai de dire que les Keltes seuls ne possédaient point des op- 
pida. César les rencontra chez les Suèves et chez les Bretons; on re- 
trouve de pareils lieux retranchés chez les Huns et chez tous les peuples 
qui, descendus des plateaux de l’Asie centrale, sc ruèrent sur l’Europe. 

On entourait les oppida d'enceintes fortifiées. Les lieux de refuge 
des Bretons étaient des bois épais munis d’un rempart et d’un fossé *, 
l’oppidum des Attuatikcs était défendu par un double rempart formé de 
lits alternants de pierres énormes et de poutres aiguisées. César nous 
a transmis la description de ces murailles ; les détails dans lesquels il 
entre sont trop remarquables pour que nous ne les rapportions point 
ici ; ils se rattachent h l'histoire des premières places fortes dans le nord 
de l'Europe Voici donc quelle était à peu près la forme des murailles 
de toutes les villes de la Gaule. Des poutres sont posées en longueur à 
la distance de deux pieds ; elles sont liées en dedans par des traverses 
et remplies de terre. Les intervalles sont , sur le devant , remplis de 
grosses pierres. A cette première assise ainsi formée, on en superpose 
une seconde de la même épaisseur, de manière que les poutres ne sc 
touchent point et sont supportées par les pierres placées entre cha- 
que assise charpentée; l’ouvrage est ainsi continué jusqu’à ce que le 
mur ait atteint toute sa hauteur. Ces rangs de poutres et de pierres , 
ainsi entrelacés, étaient par la variété même , assez agréables à l’œil, 
et ils avaient surtout de grands avantages pour la défense des places : la 
pierre les défendait du feu, et le bois des ravages du bélier. Les poutres 
avaient ordinairement quarante pieds de long *, et étant attachées en 


' Ubiit imperat (César), ut pecora deducanl auaque amnia ex aght in oppida confé- 
rant (César, B. G., lib VI, cap. 10). 

* Oppidum autem brilanni r ocant, quant * y Ica a impeditaa taUo atque fossa munie- 
runt f quo incuraionibua hottium ritandœ causa concentre colistier uni (César, B. G., 
lib. V, cap. 21) 

1 La fin de ce paragraphe est la traduction du chap. 93 du liv. VII des Commentaires 
de César. J'ai copié la traduction d'Artaud. J’ai seulement substitué atsise a rang pour 
rendre ordo. 

4 Quarante pieds romains font 11», 80. 
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dedans l’une à l'autre, elles ne pouvaient sc disjoindre ni se rompre 
Dans l’intérieur de ces enceintes ainsi formées , les familles de la 
tribu se bâtissaient, en temps de guerre, des eabanes de clayonnage 
couvertes en chaume, abandonnant leurs demeures des champs pour 
chercher un abri derrière les murailles de l’oppidum. Elles faisaient 
eet abandon sans regret; car ces demeures, façonnées de trônes d’ar- 
bres et de poutres jointives, étaient faciles à renouveler, si l’ennemi y 
portait la destruction et l’incendie. Le mode de construction adopté par 
ees peuples semble l’avoir été en prévision de ces retraites et de cet 
abandon ; la description de leurs armes, de leurs murailles militaires, 
prouve qu'ils savaient travailler et la pierre et les métaux; et sans nul 
doute, ils eussent apporté le même soin dons leurs constructions privées, 
s’ils n’avaient pensé qu’elles étaient destinées à périr. En effet, l étal 
de lutte continuelle dans lequel ils vivaient, l’obligation de se cher- 
cher à chaque instant un refuge dans les oppida , devaient les rendre 
insouciants de tout luxe dans la confection d'édifices que chaque len- 


• Il est intéressant pour l'élude de l’hiMoirc de In fortifient ion de mettre en regard 
des forteresses gauloises l'immense lieu de refuge des llnns. Os peuples n'habilnienl 
point de villes ; on peut s'assurer de ce fait en lisant In relation de l'ambassade envoyée 
par Théodose le Jeune h Attila, relation dont M Guizot a donné la traduction aux 
éclaircissements de son Cours de la civilisation en France (édit, de Bruxelles, Jamar, 
1839, page 595). Comme les Kelles ils habitaient ordinairement des villages et des 
habitations dispersées entourées de palissades. 

La description qui va suivre est évidemment exagérée; elle est donnée par le inoine 
de Sainl-Gall, dans son Histoire des faits et gestes de l'empereur Karl le Grand ou 
Charlemagne : il dit In tenir d'Adelbert, soldat franc, son bienfaiteur, lequel avait 
accompagné l'empereur dan* ses expéditions sur les bords du Danube. 

I.e repaire des Huns était composé de neuf enceintes circulaires et concentriques, 
communiquant les unes avec les autres par des portes étroites. Ces enceintes ou ees 
remparts, auxquels Adclberl donne un circuit prodigieux, étaient ainsi construites : 
On élevait à 20 pieds de distance deux murs de 20 pieds de liant, formés de troncs de 
chênes ou de hêtres superposés les uns aux autres ; l'intérieur était rempli de pierres 
très-dures et de craie compacte. Sur cet ensemble, qui formait déjà un rempart solide, 
on entretenait des buissons épais. S'il fallait en croire le narrateur, la distance ména- 
gée entre chaque enceinte était de 20 milles d'Allemagne, «le sorte que le rayon de 
l’enceinte extérieure devait être de 100 milles d’Allemagne environ. Entre chaque 
enceinte se trouvaient des habitations formant des villages rapprochés les uns des 
autres et défendus par des palissades enfoncées en terre. Toutes les demeures étaient 
disposées de telle manière que de chacune d’elles on pouvait entendre les signaux de lu 
trompette d’alarme. 

Le conteur franc se moque un peu des auditeurs en donnant au repaire où les Huns 
enfermèrent pendant deux cents ans le butin fait sur les peuples de l’Europe, de si 
colossales proportions, mais les dispositions de cette place de guerre n'eu soûl pas 
moins fort remarquables. 
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demain pouvait trouver abattus ou brûlés. Aussi la facilité avec laquelle 
ils quittaient ces habitations, et parfois les détruisaient de leurs pro- 
pres mains pour que l'ennemi n'en profitât pas, est vraiment remar- 
quable et n'est égalée que par la promptitude avec laquelle ils savaient 
les reconstruire aussitôt la crise passée. La simplicité des demeures 
des Keltes, la grossièreté de leur construction, ne peuvent être invo- 
quées comme preuves d'une civilisation arriérée. 

Le caractère des enfants de cette race, changeant, aussi facile à 
apaiser qu'à exciter, ne faisait point naitre ordinairement de longues 
crises. La guerre naissait comme un orage, détruisait mais passait 
comme lui, de sorte que le séjour dans les oppida n’avait pas de durée. 
Cent années avant notre ère les choses changèrent de face. A ces agi- 
tations momentanées suivies de longs repos, succédèrent, pour le midi 
de la Gaule, de longues perturbations et des guerres sans relâche. Les 
invasions des Romains, des kimbres. des Suèves, jointes aux guerres 
intestines, pesèrent successivement sur ee malheureux pays, et fixèrent 
pendant quatre-vingts ans la désolation sur son sol. Dés lors l'oppidum 
prit un caractère nouveau ; dans quelques endroits, là où la lutte fut 
incessante, de refuge passager il dc\ int le séjour permanent îles familles 
du voisinage. Un grand nombre d'entre elles y demeurèrent encore 
durant les courts moments de relâche laissés aux combattants, car si 
les hommes riches ou puissants ne craignaient point de relever leurs 
demeures sous les voûtes ombreuses des bois, que pouvaient faire les 
hommes pauvres, ruinés par la guerre, privés de leurs trou[>eaux et 
de moyen de défense sur cette terre ravagée et sans sécurité? Pour 
eux l'habitation et la cabane de l'oppidum devinrent un besoin , une 
ressource suprême. César ne trouva donc pas dans le midi de la Gaule 
toutes les habitations dispersées; il rencontra encore au milieu d'elles, 
des villes, c'est-à-dire des agglomérations de maisons protégées par 
une enceinte fortifiée. Ce|>cndant il faudrait se garder de les confondre 
avec les cités grecques ou romaines, elles n'en avaient aucun des carac- 
tères; c'étaient des créations exceptionnelles et forcées. Le midi de la 
Belgique contenait peut-être aussi des oppida habités, mais dans le 
nord de ee pays, comme sur la rive droite du Rhin, toute la population 
vivait encore dans les campagnes '. 


' l.a question de savoir si la Gaule, au temps de César, possédait des villes habitées 
a etc l’objet fie nombreuses controverses. I.e lecteur curieux de suivre celte discussion 
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s VIII. Tel se montrait l'état moral et politique de la race keltique à 
l'époque de l'invasion romaine, telles étaient les causes de désorganisa- 
tion qu'on remarquait dans ses diverses fractions. En résumé, dans quel- 
ques lieux les institutions primitives avaient été profondément altérées ; 
les mœurs avaient perdu leur pureté; les vices des peuples civilisés, 
joints à l'ignorance des nations barbares, avaient rendu une partie des 
Gaulois égoïstes et mauvais ; l'égalité entre les membres de la tribu 
était rompue ; d'énormes fortunes étaient passées dans quelques mains, 
de sorte que le nombre des pauvres, et par suite celui des esclaves, allait 
croissant tous les jours; ees grandes richesses réunies en une seule 
main avaient permis à leurs possesseurs de s'entourer de bandes guer- 
rières pendant la paix, et deux sociétés sciaient trouvées en présence; 
l'influence des magistrats légitimes en avait été ébranlée, leur puissance 
amoindrie, l'unité de gouvernement de la tribu renversée; la clientèle 
avait pris naissance, et l'anarchie la plus complète s'était introduite 
dans la nation à la suite de ces corporations armées. 

Le mal cependant n’était point partout le même. Ces altérations 
étaient d'autant plus grandes que les tribus étaient plus riches, plus 
longtemps maîtresses du sol , plus rapprochées des colonies grecques 
et romaines; elles diminuaient en remontant vers le Nord. Elles étaient 
donc moins sensibles dans la Belgique qu'au sein des tribus du Midi, 
et ici encore elles variaient d'intensité avec les peuplades. Ainsi, tandis 
que les Trevires offrent des traces de révolutions et de désordres , les 
IVerviens semblent avoir conservé intactes les coutumes antiques de la 
tribu ; ils reprochent aux autres tribus l'abandon des vertus de leurs 
pères, et César les dépeint fermant leurs frontières au commerce 
étranger, rejetant l'usage du vin et des autres superfluités propres 
seulement à énerver les âmes et à affaiblir le courage ’. On peut certes 
mettre sur la même ligne les Altuatikes et surtout les Menapicns, dont 
les possessions s'étendaient sur les deux rives du Rhin. Dans ce pays, 
les bandes guerrières n'avaient pas d'influence, le nombre des hommes 
libres était plus considérable, et ils n'avaient rien perdu de leur 


peut lire, entre autres écrits, l'opinion de Dulaure dans le tome II des Mémoire» de* 
anltquairea de France, où il soutient la négative, et In réfutation de ce système au 
tome I rr du Cour» d’antiquité» monumentale », par M. de Caumont. Tous les textes et 
les cléments du procès y sont discutés. Je me range parmi les partisans des villes, mais 
avec les restrictions que j'ai avancées. 

1 César, b. G., lib. Il, cap. 15. 
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antique vigueur. Quand leurs peuplades se montraient sur les champs 
de bataille, par cela même quelles y arrivaient plus unies, elles de- 
vaient déployer une énergie plus grande. César, comme nous l'avons 
dit, éprouva ce contraste; mais aussi lorsqu'il cite les Belges comme 
les plus braves de tous les peuples de la Gaule, il a soin d'indiquer 
tout aussitôt la raison de celte prééminence, qui n'est due ni h une 
nature supérieure, ni à une différence de race, mais seulement aux 
causes que nous avons énumérées Voici du reste comme il s'ex- 
prime : <■ Les Belges sont les plus braves de tous les peuples gaulois : 
étrangers aux mœurs élégantes et à la civilisation de la Province 
romaine, ils ne reçoivent point du commerce extérieur ces produits 
du luxe qui contribuent à énerver le courage. » 

Si nos efforts ont été couronnés de succès, le lecteur domine à pré- 
sent cette vieille famille kcltiquc à laquelle se rattachent nos aïeux ; 
race glorieuse qui marche aujourd'hui à la tète de la civilisation du 
monde. B a suivi les traces des Keltes à travers l'Europe, depuis l'Asie 
où fut leur berceau, jusqu'aux rives de l'océan Atlantique; il a pénétré 
dans leur vie, apprécié les vertus, les vices, étudié les mœurs et les 
coutumes de ces hommes vigoureux. Le temps est venu de les mettre 
en action, de les livrer au contact des autres familles humaines. Le 
récit des premières luttes qu'ils eurent à soutenir doit servir de com- 
plément aux chapitres qui précèdent. El en effet, avant de nous ren- 
fermer dans l'histoire de la Belgique, il est nécessaire de raconter 
comment les Keltes furent dépossédés de leurs conquêtes lointaines 
et refoulés dans la Gaule , comment les Romains passèrent les Alpes 
et s'étendirent vers nos pays; il importe d'expliquer la venue de la 
race rivale des Suèvcs à laquelle nous confinons encore, et d’expliquer 
en quoi elle différait de celle de nos aïeux. Les détails dans lesquels 
nous sommes entré d’abord nous permettront de marcher rapidement 
dans cette voie. Toutefois, plus nous avancerons et plus le lecteur 
pourra se convaincre que tous les faits livrés jusqu'à présent à son 
appréciation ont leur utilité. Les vicissitudes de la société kcltiquc pas- 
seront souvent de nouveau sous ses yeux. Les causes d'anarchie qui 
rongèrent au cœur les institutions des tribus de la Gaule survivront à 


' /forum omnium (Gallorunt) forlissimi sutxt Belgœ, propterea quod a rultu atque 
humanilalc Prorinciœ longiasime nb.su ni, minimeque utl cos mercatore « tape commcanl, 
algue en, quæ ud effeminandos nnimos pertinent , important (César, B. G., lib. I, cap. 1). 

1 13 
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la conquête romaine et reparaîtront sur son sol avec les Francs. Nous 
retrouverons sous les descendants de (’.lovis et de Charlemagne les 
bandes guerrières en présence du gouvernement des rois. Nous ver- 
rons les luttes, auxquelles nous avons assisté, se renouveler plus 
violentes ; nous verrons les bandes absorber la société régulière, s'em- 
parer «lu sol tout entier, renverser le pouvoir du peuple, ensevelir 
dans le même naufrage 1a royauté élective , et élever sur ees ruines 
un gouvernement nouveau qu'on nomma In Féodalité. 
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LES GALLS , LES KIMUIIF.S , LES SUÈVES. 


■ : i I. Chronologie dos {{lierres italiques. — Les Bclges-Arekomikcs. sons le nom île 
Gouttes, marchent au secours des Galls. — Les Galls sont chassés d'Italie. — § II. Tac- 
tique des Keltcs. — 1 Ils connaissent tout le prix de l’ordre et savent manœuvrer. — 
$ III. Les légions descendent dans les plaines de la Gaule. — Politique astucieuse de 
Rome au début de ses guerres. — ’j IV. Invasion de la Gaule par les Kimbres et les 
Teutons. — Coup d'ail général jeté sur l'Europe an moment de cette invasion. 
Tribus kelliqnesde la basse Allemagne. — Direction suivie jusqu'alors par les migra- 
tions de la race kymru-kelie. — Causes «le la direction nouvelle que durent suivre 
les Teutons et les Kiinbres. — § V. Marche des Teutons et des Kimbres à travers 
l'Europe. — Ils battent les Romains dans quatre grandes batailles. — Ils succombent 
eux-mêmes sous les coups tic Marins aux champs des Eanx-Scxtiennes et de Verceil. 
— Des Alttialikcs; leur arrivée au sein des tribus de la Belgique. — $ VI. Détails sur 
la manière dont les Kimbres faisaient la guerre et sur la tactique des armées de celle 
fédération. — § VU. Conséquences de l'invasion tenlo-k imbrique; elle ouvre le midi 
de l’Europe aux hordes d’Occident. — Arrivée des Suèvt-s ; ils atteignent les fron- 
tières de la Norique et les bords du Rhin. — Étal déplorable de la Gaule. — Les 
Scqtinnes appellent h leur aide Ariovistc, chef des Suèves. — Les Helvètes quittent 
leur pays pour chercher un refuge vers l'Ouest.— Les Romains sortent de la Province 
romaine et pénètrent dans la Gaule. — César bat les Helvètes et chasse Arioviste; il 
s'avance vers la Belgique. — § VIII. Les Suèves étaient-ils de même race que les 
Kclles? — Réponse négative à cette question. — § IX. Conclusion de celte Étude. 


S I. L’arrivée des premiers Galls en Italie a déjà été décrite. Leurs 
expéditions, commencées vers l’année 587 avant notre ère, étaient 
achevées en 521 1 : elles avaient donc duré soixante-six ans. Il est 
utile de rappeler succinctement la position des diverses peuplades. 


’ Les dates sont toutes prises à compter de Jésus-Christ. Elles augmentent donc en 
s'éloignant des temps du Sauveur. L’année 587 avant J. C par exemple, est éloignée 
de l’aniice 1847 de 24ô4 ans. 
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Leurs possessions liaient partagées en deux parties par le Pu Le 
territoire situé au nord du fleuve et nommé Transpadane, était occupé 
par (leux fédérations : celle des Insubres et eelle des Kenomans. La 
première était composée d'Educs, d’Arvernes, de Bituriges et d'In- 
subres, et oeeupail les vallées du Train et de l’Adda, c’est-à-dire le 
terrain qui répond à une partie du Piémont et du Milanais. Entre les 
deux rivières, à six lieues de cliacune d’elles, s'élevait la bourgade 
principale de la ligue qui fut appelée Mcdiolanum, aujourd'hui Milan. 
A l'occident des (Jolis et du Tcsin habitaient les tribus liguriennes. 
La deuxième fédération, celle des Kenomans, renfermait dans son 
sein les Karnutes et les Aulcrkes. Les Kenomans, puissants en Italie, 
puisqu'ils donnaient leur nom à la fédération, étaient sans splendeur 
dans la Gaule; ils y formaient une peuplade comprise parmi celles 
des Aulerkes, et plaeée sur les rives de la Sartbe. Leurs terres, situées 
à l'orient des lnsubres, s'étendaient entre l’Oglio et la limite des bas- 
sins de l'Adigc et de la Brenta. Leurs principales bourgades se nom- 
maient Brixia et Vérone. A l'orient des Kenomans se trouvaient les 
contrées habitées par les Vcnèles-Slaves. 

Les associations kelliqucs de la Cispadane étaient au nombre de 
quatre : les Anamans, les Bnïens, les Lingons et les Sciions. Leurs 
possessions étaient bornées au nord par le Pô, à l’orient par l'Adriati- 
que, à l'occident par la petite rivière nommée la Versa, au midi par la 
chaîne des Apennins et la petite rivière qui coule nu nord d'Ancône, et 
nommée alors l'OEsis, aujourd'hui l'Esino. Voici comment les tribus 
s'étaient partagé ce sol. A l'occident, les Anamans étaient placés entre 
la Versa et le Taro; et les Botcns entre le Taro et la rivière Utens, 
aujourd'hui la Moritone, qui passe à Ravcnnc. Au sud de la Montone, 
jusqu'à l'Esino, habitaient les Sciions. Quant aux Lingons, ils étaient 
relégués dans le delta formé par le cours principal du Pô et sa bran- 
che la plus méridionale, nommée Padua. Le chef-lieu des Senons était 
à Séné, nommée de nos jours Sinigaglia, port de mer sur l’Adriatique, 
traversé parle ruisseau la Mira. Le chef-lieu des Bolens était à Bono- 
nia, vieux nom de la ville actuelle de Bologne. La frontière des Galls 
était ainsi plaeée à trente-cinq lieues de Rome. A l'occident de la Versa 
confinaient les Ligures; ils tenaient également les vallées du versant 

1 J’ai suivi pas à pas dans cc paragraphe le beau récit de N. Amédéc Thierry. Je ne 
pouvais prendre un meilleur guide. C’esl donc au premier volume de son Histoire des 
Gaulois qu’il faut recourir pour les details cl les sources où il a puisé. 
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méridional de l'Apennin, le long du golfe de Gènes, jusqu'au fleuve 
l'Arno 1 qui traverse Florence et Pisc. Au midi de l'Arno jusqu'au 
Tibre, entre l'Apennin cl la mer Tyrrliéniennc sciaient réfugiés les 
Etrusques dépossédés par les migrations keltiques ; les débris des 
nations ombriennes occupaient les hautes vallées des montagnes. 

521 à 591. Pendant eent trente années les Galls se contentèrent 
des territoires conquis. Chaque printemps, cependant, leurs hardis 
pirates portaient la désolation cl l'incendie sur les cotes de l'Apulie et 
de la Lucanie, et leurs bandes guerrières franchissant l’Apennin, 
allaient vivre aux dépens des peuples de lElrurie. En 591, 1a nation 
des Senons croissant tous les jours en nombre, voulut s'étendre et 
demanda des terres aux habitants de Clusium qui répondirent par un 
refus (590). Les Romains à cette époque commençaient aussi leurs 
conquêtes sur la rive droite du Tibre. Ils voulurent se mêler de la 
querelle, et se porter médiateurs entre les Etrusques et les Galls. Mais 
leurs ambassadeurs violèrent le droit des gens, en attaquant, à la 
tète des Clusicns, les Senons qu'ils avaient d’abord abusés par des 
paroles de paix. Rome supporta le poids de eette violation; ses légions 
furent vaincues h la bataille d’Allia , la ville fut prise, incendiée et ses 
habitants mis à rançon. C'en était fait peut-être de la cité des Romains, 
si une puissante diversion n'avait rappelé les Senons vers leurs foyers: 
les Venètes venaient d'attaquer les Lingons et les Boïens, et les kcltes 
des Alpes menaçaient les Insubres. 

590 à 549. Après avoir repoussé ces diverses attaques, les bandes 
guerrières des Galls continuèrent leur vie d'aventureuses expéditions. 
Fendant quarante années ils tinrent Rome en échec. Le rendez- vous 
général de leurs armées était à Tibur. C'est durant ces escarmouches 
qu'eut lieu, sur l'Arno, le combat de Manlius et du chef gaulois 1 . 
Pour faire eesser ees désastres, les peuples du Latium unirent toutes 
leurs forces aux Romains. Les Galls furent vaincus et conclurent avec 
leurs ennemis une trêve de trois ans qui se changea bientôt en une 
paix solide. 

549 à 299. La retraite des Galls et leur inaction pendant cinquante 
années préparèrent la grandeur des Romains. Débarrassés du terrible 
voisinage des keltes , ils commencèrent le cours de ces conquêtes qui 


' t'oir plus haut p. 05 cl 07. 
* Voir plus haut p. 70. 
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en moins de trois siècles devaient leur soumettre le monde. Les Lntins 
et les Campaniens furent les premiers soumis , puis ils sc tournèrent 
vers les Etrusques et les Samnites. Ces deux peuples, pour ne point 
succomber, se liguèrent contre l'ennemi commun et firent offrir aux 
Galls de se joindre à eux. 

299 à 285. La Gaule cisalpine était en ce moment troublée par une 
nouvelle migration kellique. Les tribus, chassées de leurs possessions 
par l'invasion des Belges- Arekomikes cl Teklosages, venaient de pas- 
ser les Alpes, elles avaient exigé des Galls cisalpins In moitié de leurs 
trésors et demandé aux Etrusques un territoire pour s'y établir. 

L’arrivée de ces nouvelles bandes était favorable aux projets des 
Samnites, qui surent les attirer dans leur ligue. De terribles guerres 
furent donc renouvelées contre Borne. .Mais elle avait prodigieusement 
grandi depuis les derniers événements, et sa fortune fut supérieure à cc 
nouveau danger. En 29(1 les Galls envahirent le territoire romain; leur 
expédition, quoique heureuse, ne rapporta aucun fruit, car rentrés 
dans leurs possessions avec le produit de leurs pillages, ils s'entre- 
tuèrent pour le partage du butin. Si en 295 les Samno-Galls battirent 
de nouveau les Romains à Clusium en Etrurie, ils furent battus eux- 
mémes, l'année suivante, à la célèbre bataille de Sentinum, et les 
Samnites comme les Campaniens et les Latins sc soumirent au sénat. 

Les Etrusques seuls étaient encore debout; ils voulurent continuer 
la lutte, et les Senons eurent la faiblesse de les seconder. Les deux 
peuples furent encore vaincus, et tous deux subjugués. Pour 1a pre- 
mière fois, le territoire conquis en Italie par les Keltes fut foulé par 
les légions, la nation des Senons fut exterminée par elles, et Rome 
pour y asseoir sa puissance fonda deux colonies fameuses : telle de 
Séné dans l'oppidum des Galls, et celle d'Ariminium, atijotird Imi Ri- 
niini. Les frontières méridionales de la Gaule cisalpine furent aussi 
reportées de l’OEsis nu Rubicon, cours d'eau que l'on croit retrouver 
dans 1a petite rivière nommée Luso ' (285). 

285 à 258. La terreur répandue par cc désastre jeta les Galls 


1 On a cru longtemps que le Ruhiron était le Piscintello. parce qu'on Avait trouvé 
sur sc* rives, non loin «le Césène. une colonne portant pour inscription Hubiconc. Une 
décision cinaucc du pape, eu 1756 et relative à celle colonne, déclare que le Luso est le 
véritable Rubicon. Ceci est base sans doute sur la citation de Slrabou : OEsis inter 
Auront) m et Senugalliani , /{ubico inter A > i minium ci /lurcninim , ambu in .idriaticuw 
mare de/hiunl (l). B., I. | rr , p. 45 ». 
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dans l'abattement. Ils cessèrent d’inquiéter Konte, <|ui profila de ee 
répit pour augmenter sa puissance et préparer leur destruction. C'est 
pendant ee temps quelle fit la conquête du midi de l'Italie, quelle 
vainquit Pyrrhus, forma sa marine, réduisit la Sicile, la Corse et la 
Sardaigne, attaqua Carthage corps à corps, et la força, après 1a bataille 
navale des ilcs Égates, à demander la paix au milieu même des succès 
d'Hamiicar. 

2ô8 à 180. Après ces expéditions, les Romains résolurent de s’em- 
parer du nord de l'Italie. Il leur fallait soumettre les Ligures et tous 
les Galls, à l’exception des Scnons. Cette lutte est la dernière que les 
Keltcs soutinrent au delà des Alpes. Elle fut terrible et digne d eux. 
Pour les vaincre la république déploya plus de forces qu'en aucun 
temps de sa glorieuse existence, et si tous les événements auxquels les 
hommes de la race kellique prirent part nous intéressent, ceux-ci 
doivent à un plus haut degré attirer notre attention, car des guerriers 
belges se trouvèrent cette fois mêlés aux Gaulois cisalpins et assis- 
tèrent à leurs derniers combats. 

Durant cette paix qui avait duré un demi -siècle, le sénat n'était 
point resté inactif. Il avait su bientôt démêler le caractère des nations 
keltiques, apprécier leur mobilité, les vices de leurs institutions, la faci- 
lité de jeter au milieu d’elles des brandons de discorde, de susciter des 
querelles intestines. Ce fut le levier sur lequel il s'appuya. Ariminium 
devint un foyer d'intrigues, où chaque jour s élaboraient les projets 
d'asservissement du nord de l'Italie. Pendant ce temps les légions,^ 
maîtresses de l'Ktruric, pénétraient chez les Ligures et gravissaient les 
Apennins. Tout avait donc été préparé de longue main pour assurer 
le succès. 

Il faut le dire en l'honneur des chefs boîens, ils prévirent l’avenir 
et tentèrent dcchapper à leur destinée. Ils appelèrent le peuple aux 
armes et décidèrent les tribus keltiques des Alpes à se joindre à eux. 
Le peuple refusa de les comprendre, se mutina, fil payer de leur vie 
aux chefs de la nation leur résolution courageuse , et bien loin d'ac- 
cueillir en frères les montagnards accourus à son secours, il leur tendit 
des embûches, de sorte que les bandes transalpines, attaquées inopiné- 
ment et repoussées, regagnèrent en désordre les vallées de leurs tribus. 

L'arrivée des triumvirs chargés de distribuer à la plèbe de Rome 
les terres des Serions fit sortir les Galls de leur torpeur. Éclairés 
alors, ils jettent les yeux autour d eux et s’aperçoivent avec effroi que 
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Rouie déjà les enserre de toutes parts. Rome les presse sur le front ; 
à droite les Ligures sont haletants sous les coups des légions, et les 
aigles romaines planent sur la cime des Apennins; à gauche, chose 
plus fatale encore, les Renomans abandonnent la cause de leurs 
frères, et, cédant aux suggestions de Rome, s'unissent aux Slaves pour 
les attaquer. 

Les Galls reconnaissent trop tard leur erreur et combien était juste 
l'appréciation des chefs boïens. Ils déplorent amèrement leur con- 
duite envers les montagnards des Alpes, dont le soutien en ce moment 
suprême serait si nécessaire à leur cause. iVosani les appeler à leur 
aide , ils se voyaient seuls pour conjurer cet immense danger, lorsque 
tout à coup, portant au loin leurs regards, ils avisent sur les bords 
du Rhône les hordes valeureuses des Belges. Ils envoient aussitôt des 
ambassadeurs avec ordre de tout mettre en œuvre pour engager ces 
étrangers à prendre leur parti. 

Ces envoyés étalent devant eux des richesses, ils font briller à leurs 
yeux l'immense butin que peut procurer le pillage des plaines ita- 
liques; ils racontent comment les Senons ont jadis pris d'emblée et 
occupé Rome pendant sept mois, puis sont revenus dans leurs foyers 
sains et saufs, chargés des dépouilles des vaincus '. Attirés par l'appât 
de ces riches dépouilles, les Belges, cédant en cela à l'esprit de leur 
race, vendent gaiement leurs services aux Boïens et aux Insubres, 
et marchent vers l'Italie. 

Les Belges, quoique les plus braves des hommes que la Gaule ait 
nourris, étaient, dans les temps antiques, des soldats de fortune, 
comme leurs descendants font été dans le moyen âge. En Asie, ils 
servent tous les partis; ils se montrent à la fois sous les drapeaux de 
Pyrrhus et d'Antigone, d'Antioehus et de Molon. Qui n'a pas lu dans 
les chroniques du moyen âge les exploits des routiers flamands et 
brabançons, ces condottieri du nord de l'Europe? 

Les Belges-Arckomikes traversèrent les Alpes l'an 226 avant notre 
ère, c'est-à-dire 295 ans après l'établissement des Galls au midi du Pô; 
164 ans après la prise de Rome par les Senons; 63 ans enfin après leur 
arrivée dans le midi de la Gaule. Mais ils ne parurent pas en Italie avec 
le nom de leurs tribus. Celui qu'ils portent est tiré, suivant les ctymo- 
logistes, de leur arme favorite , d'un fort javelot nommé yaisc. On les 

' Polybe, lib. Il, cap. 4, p. 55 tic la traduction de ikichon, édition du Panthéon. 
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aurait appelés Gésates, connue au temps de la renaissance on nomma 
Lamknecten les mercenaires allemands répandus dans les années 
L'arrivée, des Gésates, la levée en niasse des Boïens, des Insubres et 
des autres Galls firent trembler Rome jusque dans scs fondements. Elle 
poussa son cri de guerre et appela aux armes tous les peuples d'Italie : 


1 Les Gésates étaient-ils des Relies? c'est ce que j’avance cl cc qu'il faut prouver. 
La solution de celle question n’est pas sans intérêt. Ma conviction se déduit : 1° des 
lieux qu'habitaient les Gcsales; 2° des armes qu'ils portaient; 5 U des divers textes 
latins. 

Polybe ne confond pas les Gésates avec les Gaulois transalpins. Les Gaulois trans- 
alpins sont pour lui ceux qui habitent le côté des Alpes qui regarde le Rhône, et ils ne 
sont pas differents des Gaulois d'Italie ( Polybe, lib. U, cap. 5 cl 5). Au tente, ajoute-t-il. 
quand je dit que le* deux côté » de* Alpes sont habité* (l'un par les Transalpins), 
je ne parle que des lieux bas et de* douce * colline », car pour le sommet de ces montagne* , 
jtersonne jusqu'à présent n’y a fixé son habitation. (La traduction dont je me sers est 
celle de Buchou, édit, du Panthéon). Ces habitants des vallées basses du versant occi- 
dental de la chaîne des Alpes descendent en Italie en 290 et 299 avant notre ère. Ils 
prennent part aux guerres, eu compagnie des Cisalpins, en 280, 283 et surtout en 237. 
Ce n’est qu'apris de grandes défaites et la destruction presque totale des guerriers 
transalpins que les i'oicus vont implorer de nouveaux alliés. Ils ne s'arrêtent pas dans 
les vallées des Alpes, mais ils les trouvent le long des Alpes et du Rhône, c'est-à-dire 
dans In vallée même de ce fleuve, car l’extrémité des contreforts des Alpes touche h 
la vallée du Rhône et encaisse les vallées secondaires de la Durance, de la Drôtnc, 
de l'Isère, ses affluents, où demeurent les Transalpins. Ou remarquera également que 
les Boïens n’implorent le secours de ccs Gésates, arrêtés sur les bords du Rhône, qu'en 
22Ü avant notre ère, lorsque déjà, comme nous le savons, les Belges-Arckomikcs habi- 
tent ces mêmes rives depuis f>4 ans. Les Gésates ne soul-ils pas dès lors ces Belges 
eux-mêmes? et ce qui pourrait le faire croire, c'est que, arrivés depuis peu des rives 
du Rhin, ils doivent être plus belliqueux, plus sauvages que tout cc qui les entoure; 
les Gésates en effet se présentent ainsi parmi les Gaulois d'Italie. 

En second lieu, si l'on examine l'armement des Gésates , on le trouvera différent de 
l'armement ordinaire des Gaulois du Midi avec lesquels Rome jusque-là s'était mesurée. 
Leur arme favorite était un long épieu dont ils sc servaient comme les Romains du 
piluiii, on l'appelait gaise. Polybe nous apprend aussi qu'ils conduisaient avec eux de 
nombreux chars de guerre, et Propercc (Jupiter Feretrius, lib. IV, eleg. 10, vers. 39 
et seq.) nous dit même que le chef des Gésates , Virdumnr, lançait la gaise du haut de 
son char. * Xobilis a tectis fundere gœsa rôtis, * Eu reportant les yeux sur la Gaule, 
nous ne trouverons qu’une fédération a laquelle une pareille tactique puisse convenir: 
c’est la fédération belge. Le Belge est renommé pour lancer le javelot et conduire le 
char de guerre. <• (Jplimus excusso H hennis , Leucusque lacerlo. * dit Lucain dans le 
livre l pr de la Pharsale; plus loin il ajoute aussi : * Et docilis rector monstrati Helga 
covini. César passe dans Pile «le Bretagne; il y retrouve les Belges cl rencontre encore 
chez, eux la même manière «le combattre, les traits et les chariots «le guerre. - Geuus 
hoc est ex vssidis pugna primo per omîtes partes perequitant et iela conjiciunt, etc. » 
Enfin partout où l'histoire parle des Belges, elle mentionne toujours leurs chars de 
guerre qu’on ne retrouve qu’accidcnlellement chez les autres Gaulois. Dans la grande 
bataille qii’Antiochus-Sotcr livra aux Belgcs-Tcklosagcs de l’Asie Mineure, ceux-ci ont 
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Polybc nous apprend que 700,00(1 hommes de pied et 70,000 che- 
vaux se tinrent prêts à marcher, qu'un camp de 150,000 fantassins cl 
de 25,000 chevaux se forma sous les murs de la capitale. 

Cette guerre, commencée sous d’heureux auspices, eut une issue 
fatale. L'armée confédérée s’avança jusqu’à trois journées de Rome, 
renversant tout ce qui s'opposait à sa marche ; mais revenue sur scs 
pas, (tour mettre en sûreté le butin, elle fut surprise et battue à Tela- 
monc (225). Après ce désastre, malgré l'arrivée de nouveaux (lésâtes, 
les Boïcns abattus et découragés livrèrent aux Romains des otages et 
leurs oppida (224). 

L'année suivante les légions passèrent le Pù pour la première fois et 
attaquèrent les Insubres au sein de leurs possessions. D'abord vaincus 
par IcsGalls, ils eurent recours à la trahison; par un faux-semblant de 
paix, ils liront tomber les armes de leurs mains, puis se ruant sur eux 
à l'improvisic ils en tuèrent un grand nombre sans défense, reprirent 
l'offensive et remportèrent une victoire décisive. 

L’année 222 fut plus désastreuse encore. Le chef des Gésates , Vir- 
dumar, tomba sous les coups de Marcellus, et la nation des Insubres 
reçut à son tour les lois de Rome qui régna sans conteste sur toute 
l'Italie jusqu'aux Alpes. 


deux cent quarante chars de guerre. Celle similitude d'armement n'est -elle point 
remarquable? 

Enfin ce qui doit lever tous les doutes, ce sont les expressions de Properce dans son 
élégie à Jupiter -Férélrien , lorsqu’il parle de Virdumnr, chef des Gésates, tue par 
Marcellus. Le texte est celui de Lnchmnn. 

* (.'lautiius Eridanum Irajtclo t urcuit hotte* 

<* /iclgica guum vatli parma relata dncis 

«• l'irdn mari. — yen un hic Ilhvuo jnctabat ab ipso, 

«* .X obi In e tcctis fundere gteta rôtit 
» Illi riigati t jaculanti ut ab agmine braccit 
« 'J'orguit ab incita decidil incagula. • 

Yirdumar est le véritable chef belge lançant des javelots du haut de son char de 
guerre. Son bouclier, offert à Jupiter, est un bouclier belge et non pas un bouclier 
gaulois. « Easta brigua parma, » Le poète nous dévoile même que Yirdumar connais- 
sait son origine septentrionale et que le souvenir de la récente migration de sn race 
était présent à sa mémoire, car il se vantait de descendre du Rhin lui-même. • Genut 
hic Ilhcno jactabot ab ipso. • 

Ces considérations ne sont-elles pas suffisantes pour attribuer aux porteurs de gatses 
une origine belge? D'ailleurs, je ne fais que développer h cc sujet l’opinion de M. le 
professeur Mokc qui, avant moi. a soutenu rideutité des Gésates et des belges. ( l'on 
son mémoire sur la race belge.) 
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Lors de l'invasion de l llalie par Annibal, les nations gauloises de 
la Cisalpine secouèrent encore le joug et prirent part aux conquêtes 
des Carthaginois. Après son départ, elles supportèrent seules le poids 
de la colère de Rome; de l'an 200 avant notre ère jusqu'à l'an I8G, 
c'est-à-dire, pendant 1 4 années, elles fatiguèrent les légions victorieuses 
de l'Afrique et du grand Annibal. Mais leur dernier jour était tenu; 
la conquête du monde était promise à la constance romaine, et le nom 
gaulois en Italie disparut dans des flots de sang '. 

§ II. Nous ne pouvons quitter le théâtre de tant de glorieux efforts 
sans nous enquérir de la tactique militaire tle ces armées kelto-belgcs 
contre lesquelles Rome rassemblait 800,000 soldats d'Italie. Malheu- 
reusement nous n’avons pour nous guider que les historiens grecs et 
latins, dont les écrits sont empreints d'une partialité révoltante. 

Plus heureuses que les habitants de la Gaule , les tribus de la Ger- 
manie ont trouvé, cher, leurs ennemis, un écrivain intéressé, sinon à 
cacher leurs vices, du moins à préconiser leur mâle énergie. Cet écri- 
vain était Tacite. Venu nu monde après les règnes honteux et atroces 
de Caliguln, de Claude et de Néron, haletant encore au souvenir des 
temps odieux de Dnmitien, il respirait enfin sous Nerva. Il avait vu, à 
la place d'une république libre , de citoyens fiers et valeureux , une 
population dégradée courber la télé et fléchir le genou sous le pouvoir 
le plus abject et le plus absolu, lorsqu’il résolut de mettre, en regard 
des mœurs de Rome civilisée, la sauvage vertu des barbares d'outre- 
Rhin. Les Gaulois, au contraire, n'ont rencontré chez leurs ennemis 
que des détracteurs, et les modernes ajoutent à l’injuste appréciation 
des anciens en empruntant des détails à la phraséologie des généraux 
romains. Disons, de plus, qu'à l'époque qui nous occupe, les institu- 
tions militaires de Rome étaient dans toute leur pureté. Les armes 
n'avaient point encore été remises aux mains des mercenaires étran- 
gers qui, plus tard, perdirent la république cil servant les projets des 
ambitieux, et amenèrent la chute de l'empire par leurs révoltes et 
leurs lâchetés. 

Ce que nous faisons ici pour les Galls nous le ferons aussi pour les 
kimbres, après avoir décrit les destinées de leur lutte contre Rome. 


• Il Foui lire l><lmir,ilili' récil «les dernière» guerre» des Gaulais cisalpins dans 17/ «« 
foire îles Gaulois, par A. Thierry, vol. I, cbap. il. 
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Nous aurons ainsi mis en présence des légions, les Kelles du nord et 
les kcltcs du midi. 

Cette comparaison avait sa place marquée dans le récit des guerres 
de César contre les Gaulois; et c’est là qu’il eut été préférable peut-être 
d’étudier la lutte des deux races. Malheureusement, les renseigne- 
ments manquaient pour traiter en cet endroit le sujet avec des déve- 
loppements convenables; car si les mémoires de César sur la guerre 
des Gaules se présentent comme une œuvre inimitable de style, un 
admirable tableau des mœurs gauloises, un modèle pour l'historien, 
ils n’en sont pas moins fort incomplets sous le point de vue militaire. 
Un découvre clairement les motifs des actions du général, les ressorts 
qui le font agir, mais on n'y trouve aucun de ces détails qui dévoi- 
lent, à celui qui les cherche, les ressources du génie et les secrets de 
l'art de la guerre. Les lieux mêmes témoins de scs combats, de ses 
batailles en Belgique, resteront éternellement ignorés. Vainement les 
commentateurs s'efforcent depuis deux siècles de ployer la narration 
au terrain , de torturer les noms de nos villes et de nos villages, jus- 
qu’aux noms de nos champs, pour y retrouver des traces de son pas- 
sage, toutes ces investigations, tous ces efforts ne conduisent qu’à des 
aberrations '. On puise donc abondamment dans les Commentaires 
des renseignements sur les mœurs et le courage indomptable de nos 
ancêtres, mais rien sur leur tactique et leurs batailles. A ce sujet on 
en est réduit aux conjectures et forcé, comme on le fait ici, de cher- 
cher chez un peuple de même origine et d’une civilisation identique 
des détails qui manquent totalement dans le livre de César. 

Quelques notions sur les guerres des Galls cl des Kimbres font entre- 
voir ce résultat. Les Belges de nos provinces sont de leur race; assis- 
ter aux mouvements militaires de ces guerriers , c’est pour ainsi dire 


' Celle assertion est facile à prouver. Les points géographiques les plus imporlauls 
à préciser dans le récil de César soûl : 1» le champ de bataille sur la Sambre, 2° rem- 
placement de l'Atuatuca des Eburons., 3° le camp de Cicéron chez les Ncrviens. Or 
voici comment les savants s'accordent entre eux : 1° sur le champ de bataille : Dacst 
le place à Buaaiére, Dewcz cl Desroches à Prealea, Boucher à Berlaimont , Napoléon à 
Mnubeuye : 2° sur la forteresse Atuatuca : Gaillard la place à Huy, Becatius à Groea- 
bevk. Wnsletain et d’Auville à 'J 'o tigre s . Bruining h Maettricht , Windelin à Pottrm . 
Feller cl Hubert Thomas à tf’arour. Desroches dans le paya de Julien, Ernst à lierre 
cl Julenwnt, etc.; 3° sur le camp de Cicéron : Racst le place h (astre*, Dewez à Mon n. 
Desroches à A tache, Ortelius et Schriekius à Am ienaerde et ff'claig, de Bnst à 7'ercue- 
ren, d'autres à Batai, Avenues, etc., et l’on n’est point à bout de systèmes. 
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fixer les regards sur César et les Belges. Les lieux et les hommes sont 
changés, mais le même esprit les anime, c'est la même tactique, cc 
sont les mêmes causes de. succès et de revers '. 

Les écrivains grecs et latins qualifient les Gallo- Belges d'ivrognes 
et de vantards. Ils sont, disent -ils, fainéants, emportés, avides de pil- 
lage , terribles au premier choc, au second , au contraire , plus faibles 
que des femmes s . Il est difficile pourtant d'allier cette mollesse , celte 
fainéantise, cette faiblesse de femme avec les événements. N'ont-ils pas 
fondé le royaume de Guhilie et fait payer le tribut, pendant un siècle, 
aux peuples de l’Asie Mineure? N ont-ils pas étendu leurs conquêtes en 
Italie pendant deux cents ans et résisté deux autres siècles au sein de ces 
mêmes conquêtes aux armées de Borne? Ils sont tombés, il est vrai, 
mais après tous les peuples d'Italie, après Carthage, après la Grèce. 

Les mêmes auteurs nous les représentent combattant nus jusqu'à 
la ceinture, défendus à peine par un bouclier d'osier, armés d'un 
glaive sans pointe , mal trempé , coupant d'un seul côté ; et cepen- 
dant ces glaives mal trempés forcent les Romains à changer I arme- 
ment des légionnaires. Pour les garantir, on s’empresse de couvrir 
leur tête d'un casque d'airain ; on horde les boucliers il une lame de 
fer; pour tenir les Galls à distance on arme leurs mains d'une longue 
pique ferrée 3 . Ces hommes , qu’on dit mous et faciles à décourager, 
jettent une telle terreur dans la Grèce et dans Rome, que les vaincre 
devient le plus beau titre de gloire : Pyrrhus regardait la défaite des 
Gaulois d'Antigonus comme le plus glorieux de ses exploits , et, dans 
sa joie, il suspendit dans le temple de la Minerve Ilonienne les bou- 
cliers de ecs fiers enfants de l'Occident *. A Rome, tout devait mar- 


. ]| non* reste sur In guerre des K » raines des détails remarquables. Plutarque, dans 
sa Vie de Marins, ne se ressent pas de «on défaut ordinaire de clarté à l’endroit de* 
opérations militaires. Il suivait, à la vérité, dans cette partie de sou œuvre, les écrit* 
précieux et malheureusement perdus de Catulus et de Sylla, 1 un collègue de Marins, 
l’autre homme de guerre de premier ordre et tribun des soldats; aussi le récit, quoi- 
que restreint, indique cependant d'une manière satisfaisante la direction des marches, 
les lieux témoins «les actions, la for«*e des armées et jusqu'à l'ordre «le combat adopte 
par les Keltes. 

» Cette expression est celle de Tite-Live. C’est là tout bonnement une figure de rhé- 
torique. César «lit : « A Vus ut ad bvlla auacipienda Gallorum alacer ac prompt us est 
anima*, aie molli* ac minime résistais ad calamilates perfertndaa mena eorum e*t, » ce 
qui est bien différent. 

1 Plutarque, in Camillo, cap. 53. 

4 Phnar«|uc, in Pyrrlio, cap. 33. 
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cher à leur approche. La loi qui exemptait les prêtres du service 
militaire, exceptait le cas d'invasion gauloise. Un trésor destiné exclu- 
sivement à préparer les moyens de les combattre fut fondé à perpétuité 
et déposé au Capitole : quiconque eut osé en détourner les fonds, sous 
quelque prétexte que ce fut, était maudit. La religion même, à leur 
approche, perdait son caractère doux et humain pour devenir barbare. 
Ne fallait -il pas autre chose que de la mollesse, de la fainéantise, 
qu'un découragement facile, pour faire naitre de telles craintes? 

Nous laisserons donc de coté toutes ces exagérations, contre les- 
quelles les historiens de nos jours ne savent même pas se prémunir 
lorsqu'ils parlent des ennemis de leur pays , et nous verrons, dans les 
licites d'Italie, Galls ou Belges, des hommes d’un courage extraordi- 
naire, accusant des notions positives en art militaire, mais qui ne peu- 
vent appeler à leur aide l'élude et l'industrie, pour perfectionner leur 
tactique et leurs armes. 

Leurs connaissances militaires se trouvent attestées par la manière 
dont ils font la guerre , car ils ne minutent pas les batailles rangées. 
Malgré le silence des historiens nu sujet de la disposition de leurs sol- 
dats, ils en disent assez pour que nous nous formions une idée suffi- 
sante de leur tactique. 

Examinons par exemple le récit que fait Polybc de la bataille de 
Tclamonc où les Galls et les Belgcs-Gésntcs furent défaits par les 
légions. Celte action dénote chez les vaincus une grande décision et 
une promptitude remarquable dans les mouvements 

Après leur première réunion, les fédérés, ainsi que nous l avons fait 
voir, avaient battu dans la Tyrrhénic une partie de l'armée enne- 
mie et dévasté le territoire romain. Cette victoire obtenue, ils avaient 
résolu, avant de courir les chances de nouveaux combats, de placer en 
lieu de sûreté le riche butin dont ils étaient chargés. Ils revinrent 
donc sur leurs pas. Le consul Lucius Kmilius avait rallié les fuyards. 
Quoiqu'il n’osàl pas hasarder une seconde bataille, il n'en suivit pas 
moins les coalisés pas à pas, pour observer tous leurs mouvements. 
La fortune de Borne voulut qu'au même temps le second consul 
Alilius débarquât à Pise les légions de Sardaigne. Il apprit bientôt, 
par des fourrageurs ennemis tombés dans son avant-garde, et l'échec 


’ Polybe. lib. I! . cap !» et G. Le» phrase» entre {'uillcmets appartiennent à la tra- 
duction tir l'édition de M. Huchon. 
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de son collègue et sa marche à la suite d'un ennemi dont il allait hu- 
itième, dans quelques heures, heurter le front. 

« Sur-le-ehnmp , dit Polybe, il ordonne aux tribuns de ranger les 
« légions en bataille, de donner à leur front l'étendue que les lieux 
« permettent, et d'aller militairement au-devant de l'ennemi. Sur le 
" chemin il y avait une hauteur au pied de laquelle il fallait que les 
« Gaulois passassent. Atilius y courut avec sa cavalerie cl se logea 
« sur le sommet, persuadé que par là il aurait la meilleure part de 
■; l'événement. 

« Les Gaulois qui croyaient Allilius bien loin, voyant cette hauteur 
•• occupée par les Romains, ne soupçonnèrent rien autre chose sinon 
<> qu'Emilius avait battu la campagne avec sa cavalerie pour s'empa- 
•' rer le premier des postes avantageux. Sur cela ils détachèrent aui>si 
« la leur et quelques soldats armés à 1a légère pour chasser les Ro- 
« mains de la hauteur. Mais ayant su d'un prisonnier que c'était Ati- 

lins qui l'occupait, ils mettent au plus vile l'infanterie en bataille et 

• la disposent de manière que, rangée dns à dns, elle faisait front par 

• devant et par derrière, ordre de bataille qu’ils prirent sur le rapport 

* des prisonniers et sur ce qui se passait actuellement, pour se défen- 
■ dre et contre ceux tpi ils savaient être à leur poursuite, et contre 

* ceux qu'ils auraient en tète. >• 

Les Gésates et les Insubres firent front du côté d'Emilius; les Boïens 
et les autres Galls devaient supporter le choc d'Atilius. Le butin fut 
parqué sur une montagne voisine , cl les chariots de guerre défen- 
dirent les flancs de l'ordre de bataille. 

Emilius, prévenu par le combat de l'arrivée de son collègue, envoya 
la cavalerie à son secours et marcha à l'attaque avec son infanterie. 

Les Gésates combattaient nus jusqu'à la ceinture. Ges corps sans 
défense furent déchirés par les traits des haslaircs, et ces guerriers si 
fiers durent reculer et céder leur place aux Insubres. Le combat fut 
horrible. Les confédérés combattaient avec tant d'acharnement que 
malgré les traits dont ils étaient couverts, on ne pouvait les arracher 
de leur place. Il fallut que la cavalerie victorieuse descendit de la hau- 
teur et prit en flanc les Gaulois pour décider l'action en faveur des 
Romains. ■> Si leurs armes eussent été les mêmes, dit Polybe, les Gau- 
■i lois remportaient la victoire. » 

Sur le champ de bataille les deux armées étaient à peu prés égales. 
Les consuls avaient avec eux l'élite des 800.000 hommes alors sur 
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pied en Italie, à savoir : quatre légions de 5,300 hommes et 34.000 
alliés. Polybe porte le nombre des morts chez les Galls à 40.000. et 
à 10,000 le nombre des prisonniers; il ajoute que la cavalerie seule et 
quelques fidèles du roi gésatc Aneroëste, purent se sauver, ce qui fixe 
à 55.000 hommes environ , le nombre de guerriers présents sur le 
champ de bataille '. 

Ce court récit donne lieu à plusieurs réflexions. 

Certes, un général des temps modernes, à la tète de troupes excel- 
lentes et disciplinées, eût mieux fait. Et d'abord, cette poursuite 
d'Emilius il ne l'eût pas soufferte, ou bien, prévenu de l'arrivée d'Ati- 
lius, il eût sur-le-champ arrêté Entilius pur une troupe d'élite, et, avec 
le gros de son armée, marché sur Atilius et forcé le passage, sacrifiant 
une faible portion de scs soldats |>our sauver le reste. Mais on est forcé 
de reconnaître quelles ne sont pas dénuées d'ordre, de discipline et 
de connaissance de la guerre, les troupes qui, surprises en marche, 
dans la situation la plus dangereuse, chargées de butin et poursuivies 
par une armée, savent prendre en peu d'heures, sous la protection 
d'un combat de cavalerie, un ordre de bataille aux yeux de l'ennemi , 
et qui, malgré l'échec éprouvé par une partie des leurs, ne doivent 
leur défaite qu'au mauvais étal de leur armement. 

Que l'on vienne dire maintenant que le second choc des Gaulois 
était moins vigoureux que le premier, nous répondrons que cela devait 
être. Savoir agir par retours offensifs est l’attribut des armées dont 
l'instruction et la discipline sont parfaites. Des troupes non rompues 
aux fatigues des camps d'instruction, quelles que soient leur autlaee et 
leur énergie, pourront bien combattre, se faire tuer sur place, attaquer 
avec vigueur, mais seront incapables de manœuvrer sous les traits de 
l'ennemi et de revenir plusieurs fois à la charge. Toute la théorie de 
la légion était au contraire basée sur les chocs successifs. De nouvelles 
lignes de troupes fraîches toujours plus redoutables, venaient succé- 
der aux lignes fatiguées. Dans cette lutte de tactique , les armées des 
Gulls devaient nécessairement succomber, comme ont succombé de 


' Polybe üil que l'armée confédérée, au début de la campagne, était composée de 
50,000 hommes de pied et 20,000 chevaux, lib. 11, cap. 5, — f.e mot de Gésatc trouve 
plutôt son étymologie ( toy. page 184) dans le bas allemand. Les lois des Anglo- 
Saxons nommaient gesidh (Gasindus) le compagnon militaire qui pour une solde suit 
un chef militaire cl lui jure fidélité; or Polybe dit qu’en effet Gcsate signifie propre- 
ment guerrier tarant pour une solde, te rapprochement n’est-il pas frappant ? 
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nos jours, sous les soldats des camps de Potsdam, les armées moins 
manoeuvrières de Marie- Thérèse; sous les soldats du camp de Bou- 
logne, les troupes des empereurs de Russie et d'Autriche. L'histoire 
militaire de tous les âges est là pour le prouver : ce n'est pas le nombre 
des troupes, la valeur individuelle des combattants, les moyens fac- 
tices, qui gagnent les batailles et sauvent les empires; mais des sol- 
dats rompus aux manœuvres des camps et des institutions militaires 
vigoureuses. 

Nous avons vu qu'à Tclamone les confédérés sont formés sur plu- 
sieurs lignes et chaque ligne sur plusieurs rangs 1 ; en face d Entilius 
les Gésatcs sont à la première ligne, les Insubres à la seconde; de 
plus, comme on ne donne pour armes à ceux-ci que des épées, qu'on 
ne représente jamais le Gésate sans son épieu , les gens de trait sont 
donc en première ligne, et les hommes destinés à résister de pied 
ferme en seconde ligne. Cette ordonnance dévoile une pensée tacti- 
que assez avancée. La formation sur plusieurs lignes entraînait comme 
conséquence la division de celles-ci en corps réguliers et sépares, alin 
de ménager des intervalles par oit pussent s'écouler les soldats de la 
première ligne. Ces intervalles ont dû exister à Telamone dans la pre- 
mière ligne; sans cela, les Insubres eussent été hors d'étal de s'avancer 
en ordre et de soutenir le combat avec autant d avantage. 

Végète nous parle en effet de ces corps séparés chez les Gaulois. Il 
dit qu'ils combattaient par troupes serrées de 6,000 hommes environ , 
à 24 hommes de profondeur : c’est un front de 250 hommes. Ce front 
est encore aujourd'hui celui de nos bataillons; c'était aussi le front 
de la légion, laquelle avait en première ligne dix manipules de 120 
hommes sur 10 de profondeur, chaque homme occupant pour com- 
battre 6 pieds en tous sens, ou In place de deux Gaulois. 

Une phrase de Polybe nous indique maintenant que ces corps eux- 
mèmes étaient subdivisés en compagnies. « Il n'y avait pas de Gaulois 
• dans les premières compagnies , dit-il , qui n’eût le cou et les bras 
« ornés d'anneaux d'or. » Ces mots ont de la portée. Les premières 
compagnies du corps étaient sans doute celles de droite, décorées de 
colliers et de bracelets comme récompense de leurs hauts faits et de 


• A In bataille du Tauru* le» Belges-Tektosages sont forme» sur vingt-quatre rang» ; 
leur cavalerie est massée derrière le» aile», et le* char# de guerre protègent le front 
de l’ordre de bataille, y oyez le plan de celte bataille dans l’allas de Kausler, planche l ,a> , 
Mersebourg, 1830. 
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leur valeur. Voilà des soldats d'élite et des récompenses militaires. 
En Grèce, à Rome, la droite de la première ligne était aussi la place 
assignée aux soldats les plus valeureux, et cette coutume antique s’est 
perpétuée jusqu’à nous : nous plaçons nos grenadiers 1 à la droite de 
nos bataillons. 

Ces considérations que nous compléterons en parlant des guerres 
des Kimbres, sont déjà sudisantes pour prouver que les Keltes n’avaient 
point seulement pour eux une irrésistible impétuosité , un courage à 
toute épreuve, mais qu ils appréciaient toute la valeur de l’ordre. On 
chercherait vainement sur les champs de bataille où ils ont combattu, 
les attaques désordonnées, les tumultueux bourras des hordes de 
l’Afrique et de l’Asie. A cet égard, on peut ajouter aux preuves don- 
nées le fait caractéristique suivant : La dernière campagne sérieuse 
de César dans la Gaule eut lieu contre les Belges excités par les Bel- 
lovakcs. Les tribus soulevées étaient les Amhiancs, les Ralètes, les 
Velokasses et les Attrebates; des Aulerkcs s'étaient également joints 
à leur armée. Les guerriers avaient choisi pour chefs le Bcllovake 
Korreus et l’Atlrebate kommius, et ceux-ci avaient pris une forte posi- 
tion, couverte par un vallon et des marais, pour y attendre l'armée 
romaine. César vint camper en leur présence, creusa l’enceinte de son 
camp, puis rangea ses légions à la tète des retranchements. Hirtius. 
qui raconte ces manœuvres, nous fait voir en ces circonstances les 
Belges divisés par nations, attendant en ligne, sans bouger de place, 
pendant des jours entiers , que le combat commençât. Chaque guer- 
rier était à son rang, assis sur une fascine; et ceci n’était pas un cas 
exceptionnel, car fauteur a soin d'ajouter qu'ils ont l'habitude d'en 
agir ainsi, aussi souvent que l’armée reste en position. Cette fois les 
Belges se servirent de ces fascines pour mettre à exécution une ruse 
de guerre remarquable. César était si rapproché, ses forces étaient 
si considérables que les Belges ne pouvaient espérer lui résister avec 
avantage; d’un autre côté, la retraite était diflicile à opérer en pré- 
sence d'un général aussi redoutable. Pour tirer leurs troupes de cette 
position dangereuse , les chefs ordonnèrent aux hommes des der- 
niers rangs de passer en silence et sans bouger, à ceux du premier, 
les fascines sur lesquelles ils étaient assis. Ces combustibles, trans- 


1 L'organisation d'une deuxième compagnie d'élite placée à la gauche des bataillons 
est une création de M. de Saint'Germuin ravivée par Napoléon. 
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portés de main en main, furent placés en las sur le front de ban- 
dière. A un signal donné on y mit le feu. Le mur de flammes cl de 
fumée qui s'éleva aussitôt déroba aux Romains la vue de l’armée 
belge, qui profila habilement de ce moment pour effectuer sa retraite 
en toute hâte. 

S III. 186 it 106. Reprenons à présent le récit des événements. 
Les Keltes ont été chassés d’Italie. Rome est maîtresse des Alpes, et 
du haut des montagnes scs soldats voient se dérouler à leurs pieds 
les plaines dé, la Gaule , ces plaines d’où s'élancèrent si souvent des 
essaims de guerriers pour porter jusqu'au Capitole la terreur et l’effroi. 
Le plus grand désir du sénat était d'y descendre; mais ce désir il sut 
le comprimer trente années, attendant avec patience qu’un prétexte 
lui fut offert. 

C'était là sa politique ordinaire. Rome ne commença jamais fran- 
chement une grande guerre. Il lui paraissait dangereux de laisser 
deviner tout d'abord ses idées de conquête. Elle semblait toujours 
s'effacer dans la lutte, prêter aux opprimés un secours désintéressé, 
se montrer comme le grand redresseur des torts du genre humain. 

Pour joindre et combattre les Carthaginois en Sicile, elle avait passé 
la mer à la suite de Mamertins; pour pénétrer en Grèce, elle avait 
marché contre Philippe de Macédoine au secours des Eloliens et des 
Spartiates; afin de poser le pied dans la Gaule, elle soutint avec les 
légions l'ambition de Marseille, et la Gaule fut perdue. 

A l'époque où nous sommes arrivés ( 154), Marseille dirigeait tout 
le commerce des Gaules. Scs bateaux remontaient le Rhône et la 
Saône; les marchandises, transportées par terre jusqu'à la Loire et la 
Seine, descendaient ces fleuves sur de nouveaux bateaux et parvenaient 
ainsi jusqu'aux bords de l’Océan et de la Manche. 

Ces Grecs adroits, insidieux, subtils et apres à la curée, parfaite- 
ment instruits des choses de la Gaule, offraient à la politique de Rome 
un inappréciable secours. Elle les mit en jeu pour arriver à ses fins. 
Ses relations avec la colonie phocéenne étaient du reste parfaitement 
établies. Carthage avait porté ombrage à cette nation de marchands, et 
afin de détruire une concurrence ruineuse , d hériter de ce commerce 
immense, Marseille sciait empressée, durant les guerres puniques, 
d'unir ses galères armées aux flottes de la république. Aussi, après la 
chute de Carthage, à quel degré de splendeur la colonie phocéenne 
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n’était- elle pas parvenue? Les richesses du monde connu refluaient 
vers son port. 

Malheureusement , et comme toujours , son ambition augmenta 
comme scs richesses. Elle réva des conquêtes sur la terre ferme et 
l’asservissement des peuples qui l'entouraient. C’est ce que Rome 
désirait avec ardeur. Ses envoyés caressèrent cette ambition avec un 
soin extrême, en exaltèrent la justice et offrirent pour l'assouvir le 
secours des légions. Marseille éblouie et comme fatiguée du poids de 
sa fortune, sollicita celte intervention fatale un siècle et demi avant 
notre ère. 

Suivons à présent les Romains à l’œuvre. Les premières dépouilles 
que demandent les Marseillais sont celles des Oxibes et des Dékeates 
qui inquiétaient leurs colonies de Ligurie ; les légions prennent les 
villes liguriennes, battent leurs armées et, avec un désintéressement 
complet, livrent le tout à leurs alliés. Seulement et sous le prétexte 
d’assurer à leurs amis les conquêtes faites en leur nom, les consuls 
laissent quelques garnisons dans les villes ennemies. 

Ainsi, grâce à l’or, aux trahisons préparées par les Marseillais, 
Rome est descendue des Alpes et occupe la rive gauche du Var. Rien 
ne s’oppose plus à son entrée dans la Gaule. Elle n'attend qu'une occa- 
sion. Cette occasion, Marseille la lui fournira de nouveau. 

Ces Phocéens s'avisent de chercher une querelle injuste aux Sa- 
lytes leurs voisins; les consuls passent aussitôt le Var et détruisent 
encore les Salytes au profit de Marseille ; mais cela fait, ils jettent le 
masque. C’est pour le compte de Rome que dorénavant combattront 
les légions. En effet, la formidable barrière des Alpes et les valeu- 
reuses tribus qui les défendent sont tournées et prises de revers; le 
temps est venu de frapper un grand coup et d’assurer aux armées 
une route militaire vers l italic. En conséquence, on attaque au nord 
des Salytes les Yokonkes dont Marseille ne se plaignait pas; les légions 
s'étendent du Rhône aux Alpes, soumettant tout ce qui résiste; les 
défilés des Alpes liguriennes jusqu'au mont Pclouze sont purgés d’en- 
nemis, une belle ligne d’opérations à travers la Ligurie est tracée, et, 
à l’extrémité de cette ligne, comme point de départ pour ses desseins 
futurs, le consul Sextius élève un immense camp retranché ', et place 
ses avant-postes le long du Rhône et de la Durance. 


‘ Ce camp retranché donna naissance à Aix eu Provence. 
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Le sénat romain est donc possesseur d'un point dans les Gaules. 
Fidèle il ses antécédents, il laisse un instant reposer ses armes et avant 
d'agir il met de nouveau en jeu cette politique pleine d'adresse et de 
fourberie qui, comme nous l'avons déjà dit, mieux que ses années, 
lui assura l'empire du monde. Toujours, d'ailleurs, il débuta de la 
même manière. Ses ennemis sont-ils trop nombreux et trop forts, il 
les divise pour les vaincre, et ne parait sur le champ de bataille que 
comme l’allié d'une nation dont il a souvent lui-même excité les pas- 
sions et nourri les haines. Au peuple assez mal conseillé pour accepter 
sa dangereuse alliance, Rome prodigua toujours ses trésors, les litres 
d'amis, d'alliés, de fédérés, elle embrassa sa querelle, joignit scs 
forces aux siennes, se montra sans pitié pour ses ennemis; mais aussi 
un des partis une fois à terre, clic savait bien trouver un prétexte 
pour écraser à son tour et soumettre à sa puissance son imprudent 
ami. A cet effet, son oreille accueillait toutes les plaintes, les portes 
de la ville éternelle étaient constamment ouvertes à tous les ambi- 
tieux, à tous les prétendants; à Rome, on entretenait avec soin, on 
classait les ambitions à assouvir, comme on entretient, comme on 
classe des armes dans un arsenal. 

Il est une chose triste à dire, et cette longue histoire le prouvera à 
levidence, c’est que dans tous les temps les mômes moyens ont tou- 
jours réussi. En politique, jusqu'à nos jours, la vertu, la bonne foi, 
l’observation fidèle de la parole donnée ne sauvèrent d'aucun désastre, 
et la force seule n’a jamais sufli pour fonder et conserver les empires : 
il a fallu la force et l’astuce réunies. L'astuce, c'est le coin qui s'in- 
sinue entre les factions de la nation que l'on veut détruire; la force, 
e'est le marteau qui l’enfonce. Elles ne peuvent rien l'une sans l’autre. 
Toute la fourbe de Venise n'a pu tirer du péril cette république dés- 
armée, comme toute la vigueur de Charles le Hardi n'a pu le sauver 
des embûches de Louis XI. Ce dernier, au contraire, à la tète de la 
meilleure armée de. cette époque, et décidé à tout, même à l'assassinat, 
pour arriver à ses fins, a fondé la grandeur de la France et la toute- 
puissance de scs rois. Et, de nos jours, reste-t-il quelque chose du 
grand empereur et de ses fabuleuses conquêtes, alors que le drapeau 
de l'Angleterre se déploie triomphant sur tous les points du globe? 
Angleterre, nation prodigieuse dont la puissance étonne et effraye à 
la lois, mais dont on peut prédire le jour de décadence : c’est celui 
où ce grand peuple négligera ses belles troupes de terre et de mer, 


Digitized by Google 



DES ORIGINES. 


m 

aujourd'hui les mieux armées et des plus tenaces du monde, pour ne 
se lier qu'à la profondeur de sa politique. 

La Gatde avec ses ligues, le caractère mobile de ses habitants, pré- 
sentait à l'intrigue un vaste champ que les généraux romains se mon- 
trèrent habiles à exploiter. 

Le terrain dont il leur importait le plus de s'emparer était situé 
entre l'Isère, le Rhône et les Alpes pennines. Cette possession garan- 
tissait pour toujours les frontières d'Italie, donnait à Rome une pro- 
vince ricin 1 et admirablement plaeéc , comme base d'opération et 
d’approv isionnement. 

Ce terrain était oeeupé par les Allobroges, les alliés fidèles de la 
puissante nation des Arvernes. Mais les eonsuls découvrirent que les 
Allobroges étaient en guerre avec les Edues, tribu placée, comme on 
l a vu, au nord des Arvernes et des Allobroges, et cette circonstance 
servit de point d'appui à leurs projets. Les Edues sont flattés, encou- 
ragés, ils leur donnent le titre d'alliés et d'amis, et, sous le prétexte 
de les venger, sous le prétexte encore que les Allobroges ont donné 
asile nu roi des Salytcs, l'infortuné Teutoinal, ils déclarent la guerre à 
la ligue des Arvernes, isolée du restant de la Gaule par la défection des 
Edues. Les Allobroges sont vaincus au confluent de la Sorgue et du 
Rhône, les Arvernes éprouvent le même sort (121 avant J. C. ); puis 
le territoire des Allobroges, celui des Vokonkcs, des Salytes et des 
tribus liguriennes des Alpes (c’est-à-dire tout le pays situé entre la 
Méditerranée, la rive gauche du Rhône et les Alpes), sont privés de 
leur nationalité, et réunis sous le nom de Province romaine. 

A peine les limites de ces possessions furent-elles solidement éta- 
blies, que Rome s'empressa d'apprendre à l'ambitieuse Marseille ee 
que I on gagne à la servir. Elle avait tiré d’elle tous les services pos- 
sibles, dès lors la puissance de son alliée fidèle, acquise au prix de 
tant de sacrifices, fruits d'un commerce immense, était importune, 
puisqu’elle devenait inutile. Il fallait à tout prix l'affaiblir pour qu elle 
ne devint pas dangereuse. Voici comment on s'y prit : Une colonie 
de Romains alla fonder , en face de Marseille , le port de Narbo pour 
servir de rendc7.-vous aux flottes de la république et au commerce de 
1 Occident; le Rhône était l'artcre commerciale des Gaules, on s'em- 
para de ses bouches au profil de Narbo ; les galères de Marseille 
dominaient tout le littoral de la mer jusqu'aux Pyrénées, Rome voulut 
posséder tout ce littoral. 
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Comme on le sait, ce pays était occupé par les Belges- Arekomikcs 
et Tektosages. Les Tektosages sont gagnés et achetés, reçoivent comme 
les Edues, le titre d'amis et d'alliés, puis cette alliance accomplie, 
les Arekomikcs, les Sordcs, les Helves, abandonnés par leurs frères 
et accablés par les légions , virent incorporer leurs territoires à la 
Province. 

Les Tektosages avaient commis un acte de félonie; ils en furent 
récompensés à la manière romaine. Les consuls, sous divers prétextes, 
lirent entrer leurs cohortes dans Toulouse, et essuyer à leurs chers 
alliés tout le poids de leur insolente protection ( 1 06 ). Cette fois, au 
moins, cette spoliation ne resta pas impunie. Les Belges du Midi, 
dans leur chute méritée, suscitèrent contre leur implacable ennemie 
une guerre terrible que conjurèrent avec peine la fortune de Borne, 
l'admirable tactique de scs légions invincibles et le génie militaire de 
Marius. Les Tektosages attirèrent les kimbres et les Teutons sur la 
Province romaine. 

§ IV. La présence des kimbres et des Teutons le long de la mer 
Baltique est chose depuis longtemps constatée Ils abandonnèrent ces 
rivages vers le milieu du deuxième siècle avant notre ère, pour se 
ruer sur le midi de l'Europe. 

S'il fallait en croire les historiens latins, des inondations de la mer 
lirent déborder sur le monde les habitants de ces rivages désolés, et 
forcèrent trois cent mille guerriers tramant à leur suite femmes, vieil- 
lards, enfants et troupeaux, à abandonner leurs villages inondés ou 
bouleversés, et à chercher une nouvelle patrie. 

Mais la cause de cet énorme déplacement de population notait 
point un déluge ou un tremblement de terre. Celte tradition s'est pro- 
pagée , sans doute , parce que les contemporains , frappés de stupeur 
è la vue de cette redoutable invasion, et la comparant aux Ilots d’une 
mer en fureur, lui avaient donné le nom de déluge kimbrique 2 . La 
cause de cette migration est cette même force qui fil si souvent fran- 
chir le Rhin aux divers fédérations kelliqucs , c'est-à-dire celte près- 


’ fioroir les pages 57 et 09. 

’ Ainsi Klorus, qui vivait sous Trajau et Adrien, dit : Chm terra» vontm inunduaucl 
Oceanu» nom » set/es loto orbe quarebant ; tandis que Slrabon, fort rapproché du temps 
de l'invasion, se moque de cette opinion. « C'est une chose évidemment inventée, dit-il, 
rea fie la case cidetur. • 
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sion conslonle et irrésistible de l'Orient vers l'Occident, à laquelle si 
souvent nous avons fait allusion. Iei néanmoins, la marche de la mi- 
gration fut changée, et sous ee rapport il importe de fixer un instant 
sur elle l'attention du lecteur. Le moment est venu du reste de jeter 
sur l'Europe centrale notre premier regard. 

En déployant une carte de ces contrées, on voit tout d'abord qu'elles 
sont divisées, de l'ouest à l'est, depuis Mayence jusqu'aux limites 
orientales de la Valachie, par une chaîne de montagnes de plus de 
quatre cents lieues, interrompue seulement par la vallée qui donne 
passage aux eaux de l'Elbe à leur sortie de la Bohême. Cette chaine, 
de nos jours, porte divers noms. A su naissance prés du Khin, où 
elle sépare les bassins du Mein et de la Lalin , on la nomme au- 
jourdhui le Herbe, les Romains la désignaient sous le nom de mont 
Taunus. Aux sources de la Fulda, affluent du Wcscr, elle prend le 
nom de Rberne-Gebirge, et plus loin, aux environs de Cobourg, elle 
change encore cette dénomination contre celle de Fichtel-Gebirge 
qu'elle conserve jusqu'à sa jonction avec les montagnes de la Bohème. 
Le Fichtel-Gebirge est le nœud de trois chaînes de montagnes : l une 
sous le nom de Kauhc-Alp, traverse la Souabc du nord-est au sud-ouest 
et va se rattacher près du lac de Constance aux hautes montagnes du 
Vorarlberg et du Tyrol ; l'autre contourne la Bohême au sud, donne 
naissance à l'Egor, à la Moldau et à l'Elbe, et va se rattacher près de 
Glatz au prolongement des Karpalhes. A partir de ce nœud, point cul- 
minant du Fichtel-Gebirge, la limite que nous considérons contourne 
la Bohème au nord ; jusqu'à l'Elbe elle porte le nom d'Erz-Gcbirgc et 
gu delà de l Elbc celui de Ricsen-Gcbirge; elle va ensuite se rattacher 
elle-même aux monts karpalhes. Les karpalhes, sous le nom de Sude- 
ten-Gebirge, séparent la Moravie de lu Silésie, puis sous leur véritable 
nom, ils servent de limite, au nord, à la Hongrie et à la Transylvanie, 
longent la Valachie et le cours du Pruth, et viennent par un détour 
se terminer au Danube près d'Orsowa. 

Du Rhin au Danube, cette chaine va toujours en s'élevant. Si elle 
n'atteint que mille mètres au Rhœne-Gebirge , elle en présente qua- 
torze cents au Fichtel-Gebirge, dix-sept cents ou Riesen-Gcbirge, et, 
montant toujours, les cimes de ces monts atteignent aux monts kar- 
palhes lu limite des nuages et se couvrent de neiges éternelles. 

Si, à présent, l’on jette un regard attentif sur les pays situés au 
nord et au midi de la ligne que l’on vient de décrire, on découvre 
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deux contrées bien différentes d’aspect. La Transylvanie et la partie 
de la Hongrie, avoisinant les Karpathes, sont coupées par de nom- 
breux cours d’eau et des vallées encaissées ; la Bohême a été long- 
temps considérée comme impénétrable aux armées, et au midi de la 
chaîne qui finit au Tatinus, se trouve le cours du Mein, et les mon- 
tagnes noires de la Souabe. Tous ces terrains sont limités au sud par 
le Danube, et l'on peut dire que, dans toute leur longueur et sur 
une largeur de prés de soixante lieues, ils offrent une zone fortement 
ravinée, coupée en tous sens par des montagnes, ils manquent de 
moyens de communications, ils présentent, en maints endroits, des 
barrières infranchissables aux armées, et partout, des positions sus- 
ceptibles d'arrêter la marche des envahisseurs avec des troupes peu 
nombreuses et irrésolues. Les plaines ou les plateaux dignes de ce 
nom sont rares dans cette région. 

Le nord de cette ligne offre avec le midi un étonnant contraste. Les 
montagnes, les vallées, les ravins disparaissent. Depuis le bas Danube 
jusqu’aux monts Ourals et de là jusqu'à la Baltique, dans toute cette 
partie de ( Europe qu'habitent les sujets de la Russie et les Polonais, 
l'œil ne rencontre que des steppes sans limites , des plaines que rien 
ii abrite contre les vents. La basse Silésie, la Lusacc, le Brandebourg, 
la Poméranie, le Holstein, le Jutland, la partie basse de l'ancienne 
Wcstplialie, forment une mer de sables, de marais, de tourbières, 
interrompue seulement par quelques petits monticules de sable. Le 
terrain ne se relève que dans la Thuringe où les montagnes de 
la Franconie et du Ilarz, contreforts du Rbœnc-Gebirge, rompent 
enfin la monotonie de ces pays pour ainsi dire nivelés. 

Tout cet espace est arrosé par des cours d'eau sans nombre. Les 
fleuves qui portent à la mer le tribut de leurs eaux sont, de l’ouest 
à l'est : l'Ems, le Weser, l'Elbe, tributaires de la mer du Nord : 
l’Oder, la Vislule, le Niémen, la Dwina, la Ncwa, sc jetant dans la 
Baltique; le Dniester, le Dnieper, le Don, dans la mer Noire; cl le 
Volga dans la mer Caspienne. Ces rivières, ces fleuves, divisenl_ce 
sol friable en tous sens sans former de vallées; les lignes de faite des 
bassins s'élèvent à peine au-dessus du cours des eaux. En quelques 
lieux, le lit des fleuves n’est ps bien déterminé; chaque année les 
ondes rongent l’une ou l’autre rive et modifient leur cours : tel est 
entre autres l'Oder. Enfin sur la ligne de partage des grands bassins de 
la Baltique et de la mer Noire, le terrain est si bas qu'aux pluies 
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d'automne et de printemps des contrites entières ne forment qu'un 
vaste lac, et que les fleuves, coulant vers ces deux mers et dans des 
directions opposées , confondent souvent leurs eaux. Chaque année se 
renouvelle donc le phénomène qu'ont célébré les poètes dans le voyage 
des Argonautes à travers l'Europe centrale, car on voit, dans les vastes 
inondations qui couvrent alors une partie de la Polésie , les eaux du 
Pripccz, affluent du Dnieper, se mêler avec celles des affluents de la 
Vistule et du Niémen Enfin , ees fleuves , ces rivières sont bordés 
de vastes prairies, et la contrée, aux temps anciens, était couverte 
d'immenses forêts cl d'herbages non moins grands que parcourent 
encore, dans quelques parties de la Russie, d'innombrables troupeaux 
de cavales. 

Qu’on évoque maintenant par la pensée la composition, les besoins, 
et l'aspect d'une des migrations antiques , et l'on aura le secret de la 
direction qu’elles prirent d’abord à travers l’Europe. Chaque tribu était 
accompagnée de nombreux troupeaux ; les femmes , les enfants étaient 
Irainés dans de vastes chariots couverts qui servaient , durant la mar- 
che, de demeure aux familles, de magasin pour les vivres, les meubles 
et les outils de la communauté; les guerriers à cheval escortaient, 
protégeaient ces équipages. A des peuplades ainsi constituées il fallait 
donc d'immenses espaces *. Aussi, lorsque troublées dans leurs posses- 
sions des rives du Pont-Euxin, refoulées par les migrations descendues 
des plateaux asiatiques, elles durent chercher une nouvelle patrie, le 
choix de la direction ne fut pas un instant douteux. Elles ne pouvaient 
point évidemment passer le Pruth , s'engager dans un pays comme la 
Valachic, tenter de franchir les cimes neigeuses des Karpathes; leur 
seule et unique ressource était de remonter les cours du Dnieper et 
du Dniester. 

Et c’est là en effet la marche de toutes les migrations kcltiques. Aux 
plaines marécageuses de la Pologne, elles trouvèrent les sources de la 
Dwina, du Bug et de la Vistule, et descendirent leurs cours jusqu’aux 
flots de la Baltique. Arrivées là, quelques tribus s'étendirent à droite 
dans la Courlande , mais toutes les autres prirent leur route vers l’oc- 


' Poir à cc sujet h description de l'Europe, par Malle-brun. 

’ Plutarque nous apprend que les Teutons mirent six jours consécutifs â défiler 
devant le camp de Marius. l'urne maxime apparuil corum ntulliludo trantitüi lonqilu- 
dîne et diulnrmlale : liquidera ner die» dieu ni tu eonlinuatn atjtuine italien Marri 
prœlerlati. Plutarque, in Mario (D. B., t. 1", p. 3UG). 
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cideni, longèrent la mer, occupèrent toutes scs rives, l'embouchure 
de tous ses (lcuvcs. Dans celte marche en avant, toutes les migrations 
laissèrent donc à leur gauche la zone montucusc et accidentée que 
nous avons décrite , et à travers laquelle des colonnes profondes , de 
lourds chariots ne pouvaient s’engager sans péril. C’est ainsi que 
leur avant-garde occupa successivement les rives de la Vistule, de 
lüder, de l'Elbe, du Weser, de l'Ems, puis toujours pressée, passa 
le bas Rhin. C'est toujours par le nord que, jusqu'aux temps où 
nous sommes parvenus, les diverses fédérations conquérantes péné- 
traient dans la (iaule; c'est toujours en cfTct du nord vers le midi, 
ainsi que nous l avons vu , qu'avait été effectuée la pression produite 
par les différentes invasions. 

Ainsi s'explique tout naturellement le repos dont jouirent les tribus 
kcltiqucs des Alpes , taudis que les contrées septentrionales de l'Eu- 
rope étaient si fortement agitées; ainsi s’explique encore la marche 
de Sigovèsc d’occident vers l'orient avec les Keltes du Midi , tandis 
que les Keltes du Nord opéraient un mouvement en sens contraire. 
Ces deux opérations étaient séparées par des obstacles considérés 
comme infranchissables et par une distance de cent lieues; elles 
étaient donc indépendantes l'une de l'autre. 

Cent quinze ans avant notre ère, les descendants des guerriers 
de Sigovèsc et des tribus keltiques , signalés au nord des Alpes par 
tous les écrivains grecs , étaient encore paisibles possesseurs de l'Alle- 
magne méridionale, c'cst-ù-dire de la partie montagneuse ci-dessus 
décrite et des contrées situées entre le Danube et les frontières de 
l'Italie. On ne connaît point le nom de toutes les tribus qui les habi- 
taient; les renseignements que l'histoire nous a laissés permettent 
néanmoins de rétablir en partie la géographie de ces contrées. Les 
peuplades placées dans la Souabe appartenaient à la ligue des Hel- 
vètes, et nous avons déjà signalé parmi elles les Tektosages. Au centre 
existait la ligue des Tauriskes, composée d’un grand nombre de peu- 
plades maîtresses des Alpes tridentines; et vers le Danube, aux plaines 
de la Bavière, vivaient les redoutables Boïens : plusieurs de leurs 
clans valeureux avaient passé le fleuve et occupé le terrain arrosé par 
l'Eger, la Moldau et l'Elbe, auquel ils léguèrent leur nom célèbre; de 
notre temps, en effet, ce pays s'appelle encore Bohème. Enfin le bas 
Danube, la Pannonie et une partie de l'istric étaient occupés par les 
Scordiskes et les Bastarnes. Quelques-unes de leurs tribus avaient aussi 
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franchi le Danube el occupe les versants méridionaux des monts kar- 
pathes 

Les raisons qui déterminèrent la direction suivie par la grande 
migration kcltiquc, décidèrent également la marche de ceux qui les 
poussaient. Les uns et les autres suivirent cette voie tracée depuis 
des siècles , gagnant chaque année du terrain en avant, chaque fois 
qu’un choc nouveau ébranlait l’arrière-garde, jusqu'à l'instant prévu 
à la fin du premier chapitre de cette Etude, c'est-à-dire jusqu'au 
moment où les populations, constamment pressées les unes sur les 
autres, opposèrent enfin à la tète de la marche une résistance vigou- 
reuse, égale à la pression. Or, cet instant était arrivé lors du dépla- 
cement des kimbres et des Teutons. La rive du Rhin, depuis l'em- 
bouchure du Mcin jusqu a la mer, était bordée par les valeureuses 
tribus de la fédération belge, qui seules pouvaient défier les efforts de 
tout ce qui restait de la race kcllique sur la rive droite du Rhin. En 
conséquence les kimbres, chassés de leurs possessions, se virent for- 
cés d'abandonner 1a route antique des migrations et de pénétrer dans 
le midi de l'Europe par une autre voie. 

Ils formaient l'arrière-garde de leur race. Leurs campements, qui 
autrefois s'étendaient tout le long de la Baltique, se trouvaient alors 
resserrés entre l'Elbe et l'Oder, confinant aux montagnes de la Bo- 
hème *. Les khérusques, et sans doute aussi les Tendres el les l"si- 
pèles, occupaient la rive gauche de l’Elbe. Ils empêchèrent les émi- 
grants de franchir le fleuve; de sorte que ceux-ci, pressés du côté de 
l'Oder, cherchèrent par la seule direction qui fût encore ouverte, un 
refuge contre l'invasion. Or celte voie restée libre était la vallée de 
l'Elbe, et la fédération pénétra en Bohème par cette trouée. Tous les 
peuples teutons et kimbres ne furent cependant point déplacés par le 
choc. L'Elbe, en se détournant du sud-est au nord-ouest, laisse entre 
lui et la mer Baltique un espace couvert de lacs, de marais, de ruis- 
seaux, appelé de nos jours le pays de llolstcin, où s'élèvent les villes 


Sur lit position «les Helvètes el des Tektosoges, rayes plus haut, pages 19 et 95.— Sur 
les Tauriskes, S Ira bon, lib. VII; Polybe, lib. III (D B., t. I", p. 41 el 155); la combi- 
naison «les deux passages indique parfaitement el leur origine el leur position. — Sur 
les Bastarnes, Plutarque dans Paul Émile (I). B . I. I«. p. 389 cl In note qui y est 
jointe). — Sur les Scordiskes, Strabon, lib. VII (D. B., t. I", p. 44 el 45). — Sur les 
Boiens, Strabon, ibid.; César, lib. 1, cap. 5. el Tacite. Gtrm cap. 28. 

Plutarque les place en effet entre la Baltique et la forci hercynienne. Voir la note, 
page 59. 
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de Hambourg et de Lubeck ; quelques peuplades sc réfugièrent dans 
ces lieux inaccessibles à leurs ennemis et y perpétuèrent le souvenir 
de la fédération puissante dont nous allons suivre rapidement les 
traces. 

3 V. Les Boïens, établis dans la Bobème , s'opposèrent à l'établis- 
sement des Teutons et des Kimbres et les rejetèrent loin de leurs 
possessions. On ne sait au juste combien de temps ceux-ci mirent 
pour arriver jusqu'au Danube, mais la date de leur apparition sur les 
rives du fleuve a pu être précisée : ce fait eut lieu l’année 1 15 avant 
notre ère. Tout porte à croire que dans leur marche ils ont remonté 
l'Elbe aux sources de ce fleuve et franchi le Moehrisches-Gcbirgc, 
qu'ils sont descendus de cette façon dans le bassin de la .Naab, et qu'ils 
ont gagné, en suivant ce cours d'eau, les rives du Danube et les fron- 
tières des Scordiskes '. 

Repoussés sans doute également par les Scordiskes, ils envahissent 
la Noriqucet les pays des Tauriskes, remontent l'Ens jusqu'à sa source 
et vont dans les Alpes assiéger la capitale du pays nommée Noëria , 
que les Romains s'empressent de venir défendre. 

Depuis cet instant, voici quel fut le sort de la fédération. 

Le consul Papcrius-Carbon, regardant comme bons tous les moyens 
propres à délivrer sa patrie de ces ennemis dangereux, les attire dans 
un guet-apens. Les confédérés, furieux de sa trahison, attaquent son 
armée et la mettent en complète déroute. L Italie leur est ouverte; 
ils peuvent y pénétrer par les vallées de l'Inn et de la Salza , mais le 
grand nom de Rome les arrête ; ils craignent de se mesurer avec cette 
république puissante dont la renommée est parvenue jusqu'à eux. Ils 
reviennent donc sur leurs pas et ravagent les rives du Danube, l'Illyrie 
et les frontières de la Thrace et de la Macédoine. 

Après trois années de courses et de pillages, ils sc dirigent vers 
la Gaule, en longeant la frontière romaine qu’ils semblent décidés à 
respecter. Les tribus valeureuses des Helvètes, bien loin de traiter en 
ennemis ces étrangers, les reçoivent comme des amis et des frères; 
ils leur livrent non -seulement le passage de leurs montagnes, mais 


' Poaidottina perhibei Doioa q h on dam llercyniam incoluinae nylram : ar Cimbro*. ntt h 
ad fa loca ae contuiiaacnl , «6 il* repulaoa , ad Int ru tu et Scordinkos Gallon deacendiaaa , 
itide ad l'aurintoa ac Tanriacoa. ipso» quoquv Gallon Slrnitoit. lib. VII ( D. II.. (. |«», 
|»age 44). 
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trois de leurs tribus 1 se joignent à eux pour les suivre dans la 
Gaule. 

Les monts Jura et le Rhône sont franchis; les kimhres sont des- 
cendus dans les vallées de la Loire et de la Seine. Ils ravagent tout 
ce qui se présente devant eux; puis, tournant vers le nord, ils s'avan- 
cent vers les Belges qu'ils attaquent en conséquence par le midi. Ce 
choc terrible est brisé par l'héroïque résistance des Belges. Les Kim- 
bres, rejetés de leurs frontières *, se tournent vers le sud et livrent 
la Kcltique au pillage (110 avant J. C. ). 

Mais de ce côté se trouve la Province. Les confédérés vont encore 
rencontrer ces Romains dont ils semblent, comme par instinct, fuir 
le contact. II est môme probable qu’alors encore ils auraient ajourné 
toute lutte avec eux, si parmi les peuples subjugés ne sciaient trouvés 
des hommes de môme race intéressés à secouer le joug et à recon- 
quérir leur liberté perdue. 

Ces hommes, on le sait, sont les Belges- Arekomikes et Tckto- 
sages. Leurs prières savent vaincre les hésitations et décider l'attaque 
des légions. Leurs indications assurent les premiers succès; le Rhône 
est forcé en deux endroits, auprès du lac Léman et au pays des Helves. 
Des deux armées romaines envoyées pour disputer le passage, l'une 
est détruite, l'autre passe sous le joug. A la nouvelle de ces victoires 
éclatantes, les Tektosages s'insurgent dans Toulouse, font main-basse 
sur leurs oppresseurs et les chargent de chaînes (106/. 

Les Teutons et les Kimbres, gorgés de carnage et de butin, s'arrê- 
tent au nord de la Province. Devant eux comme en .Noriquc, se 
dressent les cimes neigeuses des Alpes, cette formidable barrière de 
l'Italie, et derrière elles ee peuple dont les immortels travaux les 
frappent d'étonnement et d'admiration. Iront-ils le saisir corps à corps 
au centre même de sa puissance? telle est la question que leurs chefs 
débattent longuement après leur double victoire. Celte hésitation de- 
vient fatale à Toulouse. Le consul Servilius Cepion, profilant de leur 
éloignement, s'avance promptement vers la ville révoltée, y pénètre 
par trahison, et avant qu'on put penser à la secourir, la cité la plus 


' Le# Tigurins, le# Tngtiène# et le# Ambrons; ce# dernier# avaient #ur pied 50,000 
hommes. 

* Snloxquc (Belgas) eate, qui patrum noxtrorutn mentoria, omni (iullin teinta, l'eu- 
tottc.% Cimbroaque intra fine a auos ingrerti prohibuerinl ( César, lib. Il, cap. 4). Peut-être 
le# Kimbres avaient ils reconnu dan# le# Belges d’ancien# frères. 
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riche des Gaules est anéantie , ses habitants sont massacrés , ses 
richesses dispersées, et le vainqueur, uni au second consul Manlius, 
reprend sur le Rhône inférieur sa position militaire. 

La vengeance est tardive, mais elle doit être terrible. L'année sui- 
vante les camps des consuls sont entourés et pris d'assaut. Les 80,000 
soldats et les 40,000 esclaves qu'ils contiennent sont passés au fil de 
l'épée. De toute cette grande armée, il ne s'échappe que 20 hommes. 

Après cette victoire, Rome et les villes italiennes tremblent dans 
leurs murailles : mais, de nouveau, la fortune éloigne d'elles le dan- 
ger. Cette fois, comme après les défaites de Carbon en IN'orique, de 
Cassius et de Scaurus sur le Rhône supérieur, les vainqueurs s'ar- 
rêtent devant les Alpes et n'osent les franchir. Il y a plus, ils s'en 
détournent , vont piller l'Aquitaine et rançonner l'Espagne. Pendant 
trois années, ils pèsent de tout leur poids sur les provinces limitro- 
phes ; mais après ce temps, lorsque fatigués de conquêtes faciles , ils 
jettent les yeux sur la Province, ils voient avec étonnement une armée 
romaine postée sur le Rhône. C’est la sixième armée consulaire, la 
dernière peut-être que Rome peut leur opposer, car, pour la créer, 
elle a été forcée d'armer les prolétaires, aux bras desquels jusqu'alors 
la république n'avait jamais eu recours. 

Chose étrange, la vue de ces nouveaux ennemis réveille chez les 
kimbres des projets de conquête que la destruction des armées con- 
sulaires avait chaque fois fait évanouir; et devant ce nouvel obstacle, 
ils se résolvent à envahir l ltalie. 

Ils avaient trop tardé. La fortune si longtemps protectrice de leurs 
armes passa dans le camp ennemi. Dans leurs expéditions incessantes 
ils avaient sans doute perdu leurs meilleurs soldats et leurs plus 
habiles généraux; peut-être aussi avaient-ils puisé dans leurs succès 
de dix années ect orgueil insensé, dédaigneux des lois de la guerre, 
qui souvent aveugle les peuples conquérants à l’apogée de leur puis- 
sance et fait naitre les plus grands désastres. Du moins, on doit le 
croire, car leurs opérations cessèrent d'étre conduites avec celte entente 
de la guerre dont ils avaient donné de si éclatantes preuves. Ils furent 
battus dans deux grandes batailles. Aux eaux de Sexlius (Aix en 
Provence) cl à Yerccil (101), les épées romaines en firent un hor- 
rible carnage. Los kimbres et les Teutons échappés au fer de l'en- 
nemi errèrent en fugitifs dans les Alpes et dans la Gaule. Les uns 
lurent massacrés par les habitants ; les autres se maintinrent dans 
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les montagnes et firent encore trembler Rome dans la guerre des 
esclaves; d autres enfin parvinrent à rejoindre un détachement de 
6,000 hommes laissé en arrière avec les bagages, et ces derniers 
débris d'armées naguère fameuses, cherchèrent à rejoindre leur patrie 
au milieu de populations soulevées. Tantôt battant, tantôt battus, ils 
luttèrent ainsi pendant plusieurs années jusqu'à ce que, recueillis par 
leurs frères de Belgique, ils obtinrent, près d'eux et par eux, du 
re|Mis et des terres. Les Nerviens et lesTrevires leur concédèrent une 
partie de la rive gauche de la Meuse, entre leurs cantonnements , 
dans cet espace vide dont nous avons fait mention en parlant des 
frontières des deux tribus et où César les trouva établis sous le nom 
d'Attuatikcs '. Leur population s'élevait, quand il les connut, à près 


• Voici le texte de César : 

Jpsi ( Altuatiri ) erant ex CimLri* 7'rulonitque prognaii. qui. quum lier in Prori h fiant 
nostram alqur Ilaliam facerent , iis impedimenlis, quer sec uni agere ac portare non pote- 
rant, vitra Uhenum depositis, custodiœ ex »ui s uc prasidio sex mitlia hominum nua re ti- 
queront Hi pont connu ohitum, multos annos u finit unis exagitati , quum alias Indium 
in ferrent , alios illatum defendereni, contenta eorum omnium pave fada, hune tibi domi- 
cilio locum delegerunl (César, B. G., lib. Il, cap. 29). 

Il rue semble que le texte est clair en ce qui concerne le détachement des Kimbrrs 
et des Teutons qui. plus tard, forma la tribu des Alluatikes. Ce détachement n’a été 
fait qu’au moment même de la dernière expédition d’Italie, a l’époque du retour d’Es- 
pagne. Après la défaite de leurs frères, on ne petit douter qu’ils aient du rallier bien des 
guerriers échappés à la défaite des Eniix-Sextiennes et aient résisté ensemble h la pour- 
suite des Gaulois jusqu’à ce que. recueillis par les Geriuaius du Nord, ils aient obtenu 
d'eux asile et repos. Que ce détachement de 0,000 hommes ait été rejoint par bon 
nombre de fuyards, on ne peut le nier; comment, sans cela, auraient-ils pu lutter 
contre les Gaulois pendant leur retraite? Une preuve évidente c’est que, lors de la 
conquête de César, cinquante ans apres la défaite des kimbres, leur contingent dans 
l’armée belge était de 29,000 guerriers, et qu’après la prise de leur forteresse les 
Romains en vendirent 53.000 à l’encan. Celle précaution prise par une armée enva- 
hissante de laisser en arrière les gros bagages ( impedimenta ) au point de départ de 
l’invasion, duns un pays occupe depuis neuf ans, est sage et selon les règles. Cepen- 
dant en France M. Amédée Thierry, et en Brlgique M. Schayes, voient les choses d’une 
autre façon. M. Schayes veut que les Kimbres et les Tculous, en attaquant les Belges 
(ainsi que nous l’avons rapporté plus haut d’après César), se soient jetés sur les Ger- 
inano-Belges ; c’est-à-dire qu’ils aient dirigé leur attaque par le bas Rhin. Selon lui, 
les 6.000 kimbres et les bagages ont été laissés en arrière lors de leur première entrée 
co Gaule ( lit) ans avant J. C.),et cela aux environs de Cologne. Il suppose encore qu’à 
la nouvelle de la défaite des Kimbres, ils furent attaqués de toutes parts par les peu- 
ples voisins, mais qu’après une lutte de plusieurs années ils forcèrent les Eburons à leur 
céder sur les bords de la Meuse le territoire où les trouva César. M. Schayes oppose 
ce système à celui de M. Thierry (voir Pays-Bas avant et pendant la domination ro- 
maine, I. i rr , p. 35) qu’il trouve hasardé. Ce dernier historien suppose, lui aussi, que le 
détachement des 6,000 Kimbres gardiens du bagage a eu lieu lors de la première entrée 


Digitized by Google 


DES ORIGINES. 


201) 


dr 200,000 âmes. En effet, leur contingent dnns l'armée belge était de 
29,000 guerriers, ce <|iii suppose, en prenant pour base le contingent 
bcllovak , 49,000 individus capables de porter les armes. 


de la ligne dan» la foule vers l’an 1 10 avant J. C., au moment tic l'attaque des fron- 
tières belles, soutenue avec tant d'héroïsme par ce peuple. Après une lutte de quelque 
temps, il y eut un accommodement entre les Belles et les hordes envahissantes. On leur 
céda Aduat comme lieu de dépôt où ils laissèrent leurs bagages sous la partie d*un déta- 
chement. Après la défaite des leurs en 101, ce détachement eut bien quelques démêlés 
avec les peuplade» voisines, tour à tour attaquant ou se défendant, mais enfin la paix 
se fit de commun accord, et sous le nom d’Atlitalikes ils furent admis dans la confédé- 
ration belge. » 

Je ne puis me rallier ni à l'un ni à l'autre de ces deux systèmes : 1° Je ne puis accor- 
der que les Teutons et les Kimbres aient fait leur détachement de 0.000 hommes au 
moment de leur entrée en Gaule ( MO ), qu'ils aient laissé pendant neuf ans leurs gro* 
bagages éloignés d’eux et à 900 lieues de leurs armées. 2° f.ésar indique suffisamment 
à quelle époque s’est fait ce détachement; c’est quand les Teutons et les Kimbres pas- 
sèrent sur la Province et de IA en Italie ( qui quum lier in Pmrinriatn noatram ntque 
Ilnliam facerenl). Or cela n’eut lieu qu'en 101, neuf années après l'attaque de la Bel- 
gique. En effet, après les défaites de Silanus, de Cassius, de Scaurus. ils ne cherchèrent 
pas à pénétrer en Italie; ils ne le voulurent pas davantage après les défaites deCépion 
et de Manlius. •‘5° Pendant trois années les Kimbres ont séjourné en repos dans le midi 
de In Gaule; ils y ont. sans aucun doute, formé des établissements pour la protection 
de leurs armées, et c'est évidemment dnns un de ces établissements que furent laissés 
les gros bagages lors de leur départ pour la dernière campagne. 4" Comment supposer 
que le faible détachement de Kimbres. place à Cologne, aurait pu pénétrer à travers 
les frontières de la Belgique et forcer un de ses peuples A lui donner un établissement 
lorsque la ligue tout entière n'avait pu s’y frayer un passage. 5° Enfin je persiste A 
dire que les Teutons et les Kimbres n’ont pas attaqué les frontières de Belgique par 
l'orient, c’est-à-dire par le bas Rhin que bordaient les Germano-Belges, mais par le 
midi, A savoir : par la Seine et In Marne. I.a ligue des Tcuto-Kiinbres entra dans la 
Gaule parle liant Rhin et le Jura ; elle bouleversa le pays des Sequancs et des Ar ver nés, 
et, ne pouvant pénétrer vers le nord A cause de lu résistance des Belges, elle se répan- 
dit dans le midi de la Gaule. Elle avait suivi dans sa marche vers l’occident la rive 
droite du Danube et le versant septentrional des Alpes tyroliennes, pays où les Gaulois 
de Sigovèse avaient formé des établissements. C’est une circonstance que l’on oublie 
trop dans l’histoire que cct établissement des Gaulois aux sources du Rhin et du Danube 
et dans les montagnes de l’Illyrie. Ce n’est qu’après le passage des Kimbres que la rive 
droite du haut Rhin tomba aux mains d’une nouvelle race, celle des Suèves qui depuis 
ne l’a plus quittée. D’après l’opinion que je présente, tout est naturel et va de 
soi, tout est conforme à l'histoire. Mais je dois ajouter que je suis de l’opinion de 
M. A. Thierry lorsqu'il avance que les Germains de Belgique accueillirent avec bien- 
veillance les débris des Teulo-Kimbres, luttant contre les Gaulois après la défaite des 
leurs, et leur permirent de s’établir sur la Meuse ( Contenait eorutn hune aibi domi- 
cilio locurn deleqcrunt). Quant à la lutte même supportée par les Atlualikcs avant de 
trouver un lieu de repos, elle n'était pas impossible à soutenir au milieu de la Gaule 
épuisée par neuf années de ravages et d'occupation. Ils comptaient pour 20,000 hommes, 
dit César, dans la ligue des Belges; cela dénote une population militaire de 49,000 guer- 
1 14 
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5 VI. Tel est en abrégé le sort de la dernière migration des Kcltes 
dans lu (>nulc. Elle eut des résultats importants pour l'histoire du 
monde. Et d'abord en ce qui regarde notre pays, elle donna un 
jK'uple de plus ( les Atluatikes i à la fédération belge, mais en revan- 
che elle entraîna la perte de la liberté îles Belges du midi. Rome 
victorieuse ravit aux Tektosagcs leurs coutumes et leurs franchises. 
Leur territoire fut déclaré province romaine sous le nom de Marbon- 
naiso, et ses habitants subirent dès ee moment le joug de Rome, 
malgré les efforts désespérés qu’avec les Allobroges ils tentèrent encore, 
pendant près de trente années, pour le secouer. 

L’influence des guerres kimbriques ne fut pas moins grande sur 
l'Italie. Par les kirnbres et les Teutons, cinq armées consulaires furent 
vaincues, cl Rome ne trouvant plus dans son sein assez de citoyens 
pour recruter ses armées, il fallut, pour la première fois depuis sa 
création , quelle eut recours aux prolétaires , et quelle confiât des 
armes aux capite cenxi. 

Les guerres des kirnbres, sous ce rapport, ont frappé la république 
romaine au cœur. Dans cette lutte sans exemple les légions des Sci- 
pion et des Paul-Emile, sous lesquelles succombèrent Annibal, les 
phalanges macédoniennes et tous les peuples civilisés du monde connu, 
demeurèrent impuissantes devant les vigoureux enfants du Nord. Pour 
les vaincre, Marius fut forcé de changer complètement la tactique 
légionnaire, de substituer des cohortes uniformément armées et équi- 
pées aux manipules des bastaircs, des princes et des triaires '. Mous 
ne pouvons en conséquence quitter ce sujet sans rechercher si les 
succès des kirnbres sont dus seulement à leur vigueur ou à leur 
férocité, ou bien s'ils possédaient des notions de Part de la guerre 
pour guider leur indomptable courage. 

La description que donne Plutarque des armes des kirnbres a déjà 
fait connaître que leur armée était loin de ressembler à des hordes 
de sauvages’. Il fallait aussi posséder d'autres vertus guerrières qu'un 


riers au moins; uue armée de celle force, composée d'hommes décidés et aussi coura- 
geux que les Kirnbres. n’était pas une proie si facile à saisir pour des populations qui, 
vingt-neuf ans après, eourbaient humblement le front sous lesSuèves moins nombreux 
d'Ariovisle. 

* Les variations de la tactique el de l'organisation des légions sont développées dans 
le deuxième chapitre de la deuxième Élude. 

* oir plus haut, p. 107. 
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aveugle courage pour tirer tic Tacite cette exclamation à la vue des 
campements des Kimhrcs sur les bords de l'Elbe : « Quel peuple, 
» dit-il 1 , inspira jamais tant de craintes aux Romains ? ce ne sont 
« ni les Samnitcs , ni les Carthaginois , ni les Espagnols , ni les 

■: Gaulois, ni les Parthcs même Les Germains ont défait ou pris 

■ au peuple romain cinq armées consulaires commandées par Carbon 
* et Cassius, Servilius Cépion, Scaurus, Aurélius, Manlius et son 

« collègue Les Germains ont enlevé, à Auguste, Varus et trois 

« légions. Marins en Italie, César dans la Gaule, Germanieus, Drusus 
« et .Néron dans leur patrie, ne les ont pas impunément vaincus. » 

Ce que Plutarque dit des Kimbres, ce que Tarite dit des Germains, 
et plus encore l'ordre qu'on va leur voir suivre dans les marches et 
les batailles, révèlent des connaissances militaires assez avancées et 
une nature déjà sortie de la barbarie *. 

En effet, lors de la première attaque faite par eux contre la Pro- 
vince romaine, trois ans avant leurs dernières luttes contre Marius, 


' Tacite , cap. 37. Medio tant long* avi spatio multa inricent damna. A ’on Sam- 

nis, non Pce ni , non litspaniœ Gallirœquc, ne Partlti quidem sæpius admonuere 

sit Germant Carbone et Cassio , et Scauro Aurelio et Sernlio Ccepione f Cn. quoque 
Moulut fusis. tel captif, qutnque s tnt ul consulares exercitu » populo romano, P arum 
tresque cum tu legtonts etinm Cto sa ri abstulerunt ; nec impune C. Murins in liai in, 
D. Julius in Gallia , Drusus , ac Acro, et Germanieus in suis eos sedibus percule- 
runt. (Le Tacite dont je me suis servi est la belle édition annotée par Rupcrli, 
Hanovre, 1832.) 

Il est bon de faire remarquer cn passant qu'il résulte à l’évidence de celte phrase de 
Tacite, qu'à ses yeux les Germains de Belgique (c'est-à-dire les Nervieos, les T revires, 
les quatre peuples germains clients des T revires), les Germains de la rive gauche du 
Rhin inferieur (la ligue des Khérusques que combattit Varus), enfin les Germains des 
embouchures de l'KIbe, sont tous de même race. Nous verrons plus tard que si Tacite 
appelle Germanie tout l'espace compris entre le Danube et la Baltique, il ne confond 
pas avec les Germains la ligue des nations suèves, maîtresse de la plus grande partie 
de cet espace. 

* On peut, je pense, puiser dans cet étal de choses la réfutation des idées émises par 
RI. Guizot, dans la 7 r leçon de son Histoire de la civilisation en France. Là, rappro- 
chant les Germains de Tacite des barbares les plus modernes, il veut reconnaître, dans 
les premiers, des peuplades semblables à celles qui habitent de uos jours l’Amérique, 
l’Asie du Nord et l'Arabie Mais on chercherait vainement dans l’histoire de ces peu- 
plades quelque chose qui ressemble aux guerres germaniques. Pour rendre possibles 
ces dernières, cependant , il fallait que ceux qui y prenaient part fussent, jusqu'à un 
certain point, disciplinés et exercés; et chez des troupes tirées du peuple et composées 
d'bommcs aussi libres que les Germains, celte discipline et celte obéissance dénotent 
un état social bien autrement développé que celui des sauvages de l’Amérique et de 
l’Afrique. 
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ils avaient déployé des talents vraiment remarquables. En voici la 
preuve. 

Les armées consulaires étaient couvertes par le Rhône. Ce fleuve, 
à sa sortie des vallons de l’Helvclic et du lae Léman, coule de l’est 
à l'ouest jusqu'à la rencontre de la Saône à Lyon; là il change 
brusquement son cours et se rend à la Méditerranée en courant du 
nord au sud et formant un angle presque droit avee la direction pre- 
mière. Les kimbres, neutres de la rive droite, avaient longtemps 
hésité à franchir ce formidable obstacle, lorsque enfin, excités par les 
Belges-Tcklosagcs, ils se décidèrent à diriger leur attaque de la ma- 
nière suivante. Leurs alliés, les Gaulois de l llclvétic, gagnèrent la 
partie haut»! du fleuve et firent des démonstrations de passage entre le 
confluent de la Saône et le lae. Cette diversion avait pour but d'atti- 
rer vers le nord les regards du consul ; elle eut un plein succès. la' 
consul Cassius ne laissa sur la frontière de lest, devant la presque 
totalité des Teutons et des kimbres, que la plus faible partie de ses 
forces sous les ordres de Seaurus; il marcha en [K'rsonne sur Genève, 
et commit la faute énorme de passer le Rhône. 

C'est ce que désiraient ses ennemis, car à peine son mouvement 
est-il exécuté, que les kimbres et les Teutons réunis démasquent 
leur projet, forcent le passage du Rhône, non loin du confluent de 
l'Isère, accablent Seaurus, et coupent de prime abord, par celte 
manœuvre habile, la ligne d'opération de l'armée ennemie et le che- 
min de l'Italie. Cette combinaison, basée sur les meilleures règles de 
la guerre, aurait fait honneur aux connaissances d'un général des 
temps modernes, aussi les résultats en furent décisifs; les armées 
romaines, battues et coupées, passèrent sous le joug et courbèrent le 
front sous les lances de leurs ennemis. 

Et celte combinaison n'était |>oint l'effet du hasard. Trois années 
après ils en tentèrent une semblable. Mais ici ils n'avaient plus devant 
eux ni Carbon le parjure, ni l'imprudent Cassius, ni l’inepte Cépion ; 
un des plus grands hommes de guerre que Rome ail possédés, Marins, 
le malin' de César, les attendait. Depuis deux années il tenait ses 
soldats dans des camps retranchés. Il les préparait à la guerre par 
les plus rudes travaux, et creusait avec eux, au Rhône ensablé, un 
nouveau lit capable de contenir les plus grands vaisseaux. Il retrem- 
pait ainsi l'énergie de ses troupes, améliorait leur armement, leurs 
manœuvres de guerre , il s'apprêtait enfin comme pour une lutte dans 
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laquelle était engagée l’existence même de Home. Ses ennemis an 
contraire semblaient, comme on l’a déjà dit, avoir perdu quelque 
chose des qualités guerrières qui leur avaient assuré tant de victoires, 
l.eur plan, quoique dévoilant un esprit de combinaison assez avancé, 
leurs combats , quoique menés avec ordre et bravoure , n'étaient plus 
empreints de cette prudence, de cette intelligence de la guerre qui 
leur avaient valu de si éclatants succès. 

Marius s’était posté sur le Rhône à la pointe nord de l'ilc de la 
Camargue, aux environs de l'antique ville d’Arles. Il avait employé, 
|tour fortifier son camp, tous les moyens dont les ingénieurs savaient 
disposer. Il en avait fait une véritable ville dit guerre, munie si abon- 
damment d’armes et de munitions que jamais, dit son historiographe, 
la disette de vivres ne pouvait le forcer à combattre tant qu'il n'y trou- 
vait pas son avantage. 

Ses ennemis tentèrent vainement de le faire sortir de son immobi- 
lité calculée. Cet habile général comprenait parfaitement qu'une aussi 
nombreuse année, tramant après elle d'innombrables chariots rem- 
plis de femmes et d’enfants, ne pouvait longtemps vivre dans le même 
lieu, que la foree des choses obligerait bientôt ses chefs ou à la sépa- 
rer, ou à risquer quelque mouvement dont il pourrait tirer parti pour 
frapper un grand coup. 

C’est ce qui eut lieu en effet. La ligue se partagea en deux armées. 
Les kimhrcs cl les Caulois-Tigurins se séparèrent des Teutons, des 
Ambrons et des Tugbèncs. 

Voici quel était leur projet. Tandis que les Teutons étaient char- 
gés d’observer Marius, de le tenir en échec, de le combattre au 
besoin, les kimbres devaient se diriger vers l'Helvélie, longer les 
versants du nord des Alpes jusqu'en Norique , et descendre en Italie 
par le eol du Brenner, cette grande roule militaire des conquérants 
allemands dans toutes leurs invasions nu delà des Alpes. 

Ainsi c'était, sur une plus vaste échelle, la manœuvre opérée sur le 
Rhône, avec celte différence que là, mieux avisés, au lieu de partager 
en deux leur armée, ils n’avaient envoyé sur le Rhône supérieur que 
la plus faihle partie de leurs forces, gardant rassemblée 1a grande 
masse pour accabler les Romains après la séparation des légions. 

Marius ayant eu connaissance du dessein des ennemis, envoya sur 
l’Adige son collègue, le consul Catulus. avec quatre légions pour tenir 
tète aux kimbres et les empêcher de passer la rivière, tandis que lui 
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resterait immobile en présence des Teutons et observerait tous leurs 
mouvements. 

Ceux-ci, habitués à des victoires éclatantes, prirent sans doute pour 
de la pusillanimité la prudence du consul. Pour l'appeler au combat 
ils lui prodiguèrent en vain l'insulte et le mépris; mais bientôt fati- 
gués de cette inaction, ils résolurent, faute grave, de laisser en arrière 
un aussi prudent ennemi, cl de pénétrer en Italie par la voie romaine 
de la Ligurie. C’ttst ce que désirait Marius. 

Impassible toujours, il laisse déliler à la vue de son camp, malgré 
les murmures de ses soldats indignés de son inaction, cette armée 
qu'embarrassent des bagages sans nombre; mais à peine eut-elle dis- 
paru qu'il ordonne de ployer les lentes et de suivre I cnnemi. Il règle 
sur lui tous ses pas, épiant ses allures, passant la nuit dans ses camps 
fortifiés, exaltant encore, s'il est possible, l'impatience de ses hommes, 
comprimant toujours leur désir de combattre, afin qu'au moment où 
il lâcherait la bride à leurs passions accumulées, l'explosion en fut 
terrible. 

Ce moment il le trouva bientôt. Après quatre jours de marche les 
Germains arrivèrent à l'ancien camp de Sextius alors abandonné. La 
jxelitc rivière d'Arc serpente au milieu des charmantes collines cou- 
ronnées d'oliviers, du pied desquelles s’échappent des sources d'eau 
chaude. Les barbares, ravis de In beauté du lieu, enivrés par cet air 
embaumé, oublient et la guerre et l'armée de Marius pour se livrer 
aux douceurs du bain, et noyer dans le vin leur raison et leur sang- 
froid. Marius, arrivé en vue de leur campement, s'aperçut du dés- 
ordre qui y régnait et se résolut aussitôt à les combattre. Il choisit 
à cet effet un lieu favorable; néanmoins, fidèle jusqu'au bout à sa 
méthode, et pour exciter une dernière fois la colère de ses troupes, il 
ordonne aux tribuns de tracer le camp sur un plateau privé d'eau, et 
d'y placer les légions. 

L’aspect de ce terrain aride fait éclater les murmures des soldats. 

« Nous allons soufTrir une soif cruelle, « s’écrient-ils. 

“ — Eh bien, dit Marius sortant enfin de sa froide réserve et éten- 
dant son bras vers la rivière qui baignait le camp des barbares , c’est 
là qu’il faut acheter de l’eau au prix de votre sang. 

« — Pourquoi donc, lui répondent -ils, ne nous y menez-vous pas 
pendant que le sang conlc encore dans nos veines. 

•< — II faut auparavant, reprend Marius avec douceur, fortifier notre 
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camp. » Les valets de l'armée ne lui en laissèrent pus le temps. Im- 
patients , ils s'étaient dirigés vers l'Are pour y puiser de l’eau ; un 
eombat s'engagea entre eux et quelques Ambrons, puis tous ceux de 
cette nation, quoique gorgés de vin, s'élancèrent sur leurs armes pour 
soutenir leurs avant- postes. Alors l'armée romaine descendit à son 
tour des hauteurs pour appuyer ses valets, et de cette façon une ba- 
taille inopinée commença entre une partie de l'armée barbare prise 
au dépourvu, appesantie par la bonne chère, et toute l'armée romaine 
que les Germains étaient loin de croire aussi rapprochée. ■ 

Ici il faut copier Plutarque *. 

« Les Ambrons s'avancèrent, dit-il, non avec le désordre et fem- 
« portement de gens furieux, ou en jetant des cris inarticulés; mais, 
« frappant leurs armes en mesure, ils marchaient tous ensemble en 
« cadence au son qu’elles rendaient... Les Ambrons, en passant la 
« rivière, rompirent leur ordonnance, et ils n’avaient pas eu le temps 
« de la rétablir, lorsque les Ligures chargèrent les premiers rangs 
■> avec vigueur et engagèrent le combat. » 

Le résultat de cette lutte ne pouvait être douteux ; les Gaulois furent 
vaincus et rejetés dans l'Arc. 

Les Teutons n'apprirent le combat des Ambrons qu'en voyant leurs 
fuyards. Pleins de désespoir et de rage, ils rendirent les derniers 
devoirs à leurs frères vaincus, et pendant deux jours ils firent retentir 
les vallons et les bois de leurs cris de vengeance. 

Marius mettait il profit le temps précieux que lui laissaient les Ger- 
mains. Nouvel Annihal, il livra dans les champs de la Gaule une autre 
bataille de la Trébie. Comme Annibal, il s'était aperçu que l'ennemi 
ne sc gardait pus au loin et que le terrain prêtait aux embuscades; 
il lit en conséquence cacher derrière un repli de terrain, comme 
Annibal derrière les roseaux de la Trébie, 3,000 hommes d’élite sous 
les ordres de Mctellus. Puis, comme Annibal encore, après avoir mis 
en bataille, à la pointe du jour, ses troupes bien repues et préparées, 
il envoya sa cavalerie insulter le camp de l’ennemi , dans l'espoir que. 
celui-ci, cédant à lu passion, viendrait aveuglément attaquer les légions 
au haut des collines où elles étaient postées. 


’ On trouvera, sur la bataille des Eaux de Sextius, deux mémoires Fort intéressants 
parmi ceux des antiquaires de France. L'un est de M. le colonel Roguct, l'autre de 
M. de Tinan. La position choisie par Marius sur la rive droite de l’Arc est, selon eux, 
à l'est d'Aix, sur la colline où fut dressé plus tard le Camp du pain de munition. 
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Celle combinaison fui couronnée d’un entier succès. Les Teutons 
tombèrent dans le piège tendu par Marins, comme les Romains de 
Sempronius dans celui d'Annihal. A la vue de la cavalerie, frémissant 
de colère, ils sortent précipitamment de leur camp, et au lieu d’at- 
tendre Marius au pied des collines « sur un terrain où ils pouvaient 
« combattre avec un avantage égal, » ils forment une colonne pro- 
fonde et gravissent la montagne. • Comme on était sur un terrain 
« glissant, dit Plutarque, le consul avait prévu que les coups portés 
« par les barbares n'auraient point de force, et que leur ordonnance ne 
>1 pourrait se maintenir, parce que leurs corps seraient sur ce terrain 
« inégal, comme une mer orageuse, dans une agitation continuelle... 
« Los barbares, arretés par les Romains qu'ils s'efforcaient d aller join- 
.. dre sur la hauteur, pressés ensuite vivement, lâchèrent pied et rega- 
■i gnèrent peu à peu la plaine , où les premiers rangs commençaient à 
u se mettre en bataille sur un terrain uni, lorsque, tout à coup, on 
« entendit de grands cris partis des derniers rangs. >• C elait Mctcllus 
qui démasquait son embuscade. Dès ce moment, le sort de cette armée 
fut décidé. Le désordre se mit dans ses phalanges et ln victoire, fidèle 
jusqu’alors aux drapeaux germains, les délaissa pour les aigles de Rome. 

Les Teutons furent battus comme l'avait été Sempronius à la Tré- 
hie, parce qu'ils mirent de côté la réflexion et le sang-froid. Malgré 
cette faute si souvent renouvelée et toujours si fatale aux armées, il 
ressort cependant du récit de Plutarque que les Teutons connaissaient 
tout le prix de l'ordre et savaient manœuvrer sur un champ de ba- 
taille. En effet, pour attaquer ils se forment en colonne, en ordon- 
nance serrée. Pour rompre celte ordonnance, le général romain a 
besoin de les attirer sur un terrain glissant et raboteux; lorsque 
repoussés, ils sont obligés de lâcher le pied, c'est peu à peu qu'ils 
reculent pour chercher un terrain uni, et là ils prennent, sous les 
traits de l'ennemi, un ordre de bataille déployé, manœuvre que l'atta- 
que de revers de Mctcllus vint rendre inutile. 

Après sa victoire, Marius fit passer son armée en Italie. Il était 
temps qu'il vint au secours de son collègue. Les Rimbrcs avaient 
roulé du haut des monts comme un torrent des Alpes, passé l'Adige 
sur une digue jetée à travers son cours, et forcé les Romains à aban- 
donner cette belle ligne de défense et à fuir devant eux. 

Les kimbres suivirent dans leur invasion la rive gauche du Pô 
et se trouvèrent bientôt en présence de toutes les forces réunies de 
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la république. Ils ignoraient encore le sort des Teutons. Ils croyaient, 
en voyant Marius, que leurs confédérés le suivaient pas à pas, et que 
les Romains allaient se trouver saisis entre les deux armées, comme 
entre les mâchoires d'un étau. Dans la persuasion que Marius cher- 
cherait à sortir à tout prix de eette position critique, ils voulurent 
parlementer avant de combattre cl envoyèrent des ambassadeurs pour 
lui demander de cesser la guerre, et d’accorder à eux et à leurs frères 
des terres et des villes. Marius répondit à cette demande des envoyés 
en faisant amener devant eux les ehefs des Teutons enchaînés. 

Les kimbres furent frappés de stupeur, et la résolution qu'ils adop- 
tèrent fut dictée par le désespoir. Leur ligne de retraite était libre 
encore et protégée par les Tigurins restés aux débouchés des Alpes; 
ils ne voulurent pas en profiter ; ils se décidèrent au contraire à par- 
tager le sort de leurs confédérés ou à obtenir vengeance de leur 
mort. C'était là une de ces luttes solennelles où les destinées de la 
nation allaient être jouées comme en un duel. En conséquence, leur 
chef Boïorix s'avança jusqu'au camp de l'armée romaine et, suivant 
la coutume des keltes, il défia les légions au combat et demanda 
en quel jour et en quel lieu les deux peuples videraient leur querelle 
et se disputeraient l'Italie. Quoique cet usage ne fût pas dans les 
mœurs de Rome, Marius accepta le défi, et donna les champs Rau- 
diens prés de Verceil pour rendez-vous, et [tour jour le 30 juillet '. 

Au jour convenu, les deux armées étaient en présence. Marius imita 
dans celte bataille la tactique d'Annihal et de Scipion l’Africain. Il 
avait remarqué que l’ordonnance d'attaque des kimbres était fort pro- 
fonde et qu'il était difficile d'arrêter l'élan de leur immense colonne 
en y résistant seulement de front. Il résolut donc de n'opposer à la 
tète de la colonne qu'une partie de son armée et tic partager le res- 
tant en deux corps indépendants de la ligne de bataille pour tomber 
sur les deux flancs de l'ennemi. A cet effet, les 23,000 hommes de 


* Cet appel au jugement de Dieu, ce duel d’armée# est propre à la race germanique. 
Afrique Clovis viendra disputer à Syagrius les derniers débris de la Gaule romaine, 
nous le verrons défier son rival et lui demander le champ où ils pourront combattre. 
Nous retrouverons les mêmes coutumes chez nos aïeux durant tout le moyen âge. 
Philippe de Clèves. comte de la Marche, uii des généraux de Charles de Bourgogue, 
dans son Traité de l'art de la guerre, écrit pour Philippe le Beau, père de Charles- 
Quint, parle encore de ces rendez-vous d’armées; il les appelle bataille $ alignée»; les 
autres batailles sont nommées par lui grosse rencontre, ou bataille fortuite. ( Manusc. 
franc de la Bibliothèque royale de Paris. n° 7452, p. 51.) 
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Catulus furent placés au centre et déployés ; les corps des ailes, forts 
chacun de IG, 000 hommes, furent mis en colonne et débordèrent 
la ligne de bataille de f.atulus. Dans cette ordonnance l'armée ro- 
maine présentait la forme d'un crampon double dont les branches, 
tournées vers l'ennemi, étaient prêtes à l'enserrer lorsqu’il serait entré 
dans le vide disposé pour le recevoir \ 

Le piège était grossier, et sans des circonstances fatales les kim- 
bres l’auraient peut-être déjoué. Malheureusement la chaleur était 
étouffante; le soleil dardait sur les armées des rayons brûlants; les 
pas des hommes et des chevaux soulevaient une poussière épaisse ’ 
qui cachait aux regards les mouvements et les rangs de l'ennemi. 
Malheureusement encore les Kimbrcs avaient laissé Marins prendre 
l’avantage du soleil, tandis qu'eux, recevant ses rayons ardents dans 
les yeux, devaient, pour s'en garantir et voir devant eux, élever leurs 
boucliers au-dessus de leurs tètes. 

Toutefois les kimhres sortirent en bon ordre de leur camp , et 
s'avancèrent à l'attaque « semblables aux vagues d'une mer écumanlc. » 
Leur infanterie formait une phalange carrée qui avait autant de front 
que de profondeur 5 . Plutarque ajoute que, dans la crainte de voir 
briser leur ordonnance, les hommes des premiers rangs étaient liés les 
uns aux autres par des chaincs attachées aux baudriers 1 . 


• Cet ordre de bataille est la conséquence du texte de Plutarque. 

1 Si épaisse que Marius, avec une des ailes, dépassa de beaucoup Tcnuciui et s'égara 
quelque temps dans la plaine; que les cohortes de Catulus, en résistant h la profonde' 
colonne des Kimhres. n’en voyaient que les premiers rangs. 

J Plutarque dit que chaque côté de l'immense carré occupé par la phalange avait une 
longueur de 50 stades. Il y a évidemment erreur dans l'évaluation. C'est 5 stades qu'il 
faut lire. Le stade avait 000 pieds grecs; le pied grec vaut 0 m ,30: le stade était donc de 
180 mètres, et le carré de Plutarque aurait été de 5,400 mètres et aurait renfermé 
29, IGO.OOO mètres carres. On pourrait serrer en phalange dans cet espace toutes les 
armées du monde entier. D'ailleurs, le front de cette phalange eut été le quintuple du 
front occupé par Catulus, ce qui est contraire au récit de la bataille; car Catulus, qui 
arrêta seul l'effort des Kimbres pendant que les ailes, un moment égarées, revenaient 
sur leurs pas, eut clé débordé, écrasé, (/est Catulus. au contraire, qui débordait If 
front des Kimbrcs, et le carré de 5 stades de côté satisfait à toutes les conditions. 

* Je crois plutôt que cette ligue des Kimbres, formée des peuplades de la basse Ger- 
manie, renfermait des guerriers sortis des tribus des Katles. Tacite nous apprend que 
chez celte nation les plus braves guerriers portent des ( haines qu’ils conservent jus- 
qu'à ce qu'ils en soient délivrés par le meurtre d'un ennemi. Ces hommes, ajoute-t-il. 
engageaient le combat cl se plaçaient au premier raug. H<vc prima actes, tisu lorva, etc. 
( Tacite, Germ., cap. 31.) 
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Si l’on a bien compris l'ordre des deux armées, on a déjà prévu ce 
qui advint de la bataille. La colonne des Keltes, arrêtée de front par 
Catulus, fut culbutée par la double attaque d’aile préparée par Ma- 
rius, et les Kimbrcs furent vaincus. Les Romains les poursuivirent et se 
précipitèrent vers leur camp. Les femmes germaines, debout sur leurs 
chariots, vêtues de noir, attendaient amis et ennemis. Elles reçurent 
les fuyards au bout de leurs épées; elles frappèrent sans pitié pères, 
frères, maris, parents, et après avoir étouffé et lancé les enfants sous 
les chars, elles se tuèrent sur leurs cadavres '. 

Il est inutile d’entrer ici dans une discussion au sujet de la laeliquc 
des Kimbres. II suflira de faire remarquer qu’ils avaient une façon 
de combattre bien arrêtée et qui leur était propre. En plaine, pour 
résister, ils se déployaient ainsi qu’ont voulu le faire les Teutons aux 
Eaux-Scxtiennes ; mais pour l'attaque ils formaient une colonne pro- 
fonde, serrée, unie, s'avançant vers le centre de l’ennemi au pas 
cadencé, tandis que leur nombreuse cavalerie, cuirassée, armée de 
sabres longs, dirigeait son attaque vers les ailes de la ligne opposée 
et les tenait en respect. Toute armée qui attendait une telle masse 
sans manœuvrer, sans chercher à l’arrêter par une attaque de flanc, 
était évidemment renversée. Mois cette colonne devait être impuis- 
sante en présence des diversions de Marius, comme l'avait été à 
Cannes l'armée massée des Romains devant les diversions d'Anniba), 
et les phalanges d'Asdrubal devant celles de Scipion l’Africain. 

La défaite des Kimbrcs prouve que les grands principes de tac- 
tique qui dirigent les généraux d’année ont été vrais de tous les temps, 
et (jue l'histoire de la guerre, aussi loin et aussi souvent qu'on l'inter- 
roge, répond sans cesse par de précieux enseignements. Les Kim- 
bres ont été vaincus comme plus tard les Gantois à Rooscbekc, les 
Anglais à Fontenoy, ainsi que le seront toujours ceux qui emploieront 
les colonnes profondes comme ordre fondamental , sans que les côtés 
de la colonne soient mis à l’abri des attaques d’ailes, et qui oseront 


' Il était dans les mœurs germaniques de combattre sous les yeux des femmes. Lorsque 
Civilis sc révolte contre les Romains, après la mort de Néron, et sc prépare à lutter, 
dans son propre pays, contre les légions des empereurs, il place derrière scs lignes les 
femmes bataves et knninefales pour assister à la bataille. Le respect des guerriers du 
moyen âge pour les femmes est un reflet des mœurs germaniques ; la galanterie et les 
tournois sont des enfants du Nord. A'nyrs aussi Tacite, Gtrm. , cap. 7. Et in proximn 
pignom uwtc fe minant m nlutatn » midi ri. unrlr rnginalNt infant tu in , etc. 
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aborder, en cette ordonnance, des troupes manœuvriércs cl en ordre 
déployé. 

S Vil. Les Teutons et les Kimbres, en disparaissant du midi de 
la Gaule, laissèrent dans une situation déplorable les contrées que 
les Romains n'avaient pas englobées dans ce qu'ils appelaient la Pro- 
vince. Celte occupation de dix années avait rendu toutes les nations 
«le la race keltiquc si faibles, si peu capables de résister il une inva- 
sion nouvelle, qu'il eût sufli à Rome d'étendre la main sur elles pour 
les subjuguer. Elle l'eût fait alors, on ne petit en douter, sans les 
guerres civiles qui s'allumèrent dans son sein et suivirent de près les 
victoires de Marius. 

Et d'abord Rome eut à dompter scs esclaves mutinés et à se dé- 
fendre contre les citoyens de l'Italie réclamant le droit de cité et de 
suffrage, droit que les Etrusques, les Ombres et les Marses conquirent 
dès lors à la pointe de l'épée i 88 ). Puis vinrent successivement : la 
rivalité de Sylla contre Marius, qui ensanglanta Rome pendant neuf 
années; l'insurrection de l'Espagne sous Sertorius (75), une nou- 
velle révolte des esclaves (71), et la guerre des pirates qu'extermina 
Pompée. 

Après toutes ces épreuves Rome était tombée dans la plus com- 
plète anarchie. Les sénateurs ou la noblesse de race, les chevaliers 
ou la noblesse d’argent tiraillaient l'État en tous sens et se dispu- 
taient le pouvoir sous Cicéron, Crassus et Pompée. 

A celte époque, l'homme qui devait changer la face de la Gaule, 
Jules César, parut sur la scène du monde. Le premier désir de cette 
àme ambitieuse fut de relever les trophées de Marius et le peuple 
avec eux, afin d'abaisser et les nobles et les riches. Sa tentative ne 
fut pas heureuse. Il ne put trouver dans cette tourbe dégradée de 
tpioi former un parti qui secondât scs efforts. César demeura seul, 
chétif et faible de corps, devant le chaos ignoble que présentait sa 
patrie. 

Il lui restait toutefois son ambition et sa vaste pensée. Il savait 
que là où le peuple manque on surmonte tout avec tics trésors et des 
soldats dévoués, et quoiqu'il n'eût aucune de ees ressources, il résolut 
de les créer. Pour les obtenir il suivit la voie déjà tracée par Sylla. 
Sylla avait puisé dans la guerre contre Mithridate les richesses et les 
légions qui le rendirent mailre de Rome, César jeta les yeux sur la 
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Gaule pour se les procurer. La Gaule, malgré les ravages quelle 
avail essuyés, valait encore mieux que le Pont, et puis elle était aux 
portes de l'Italie. Un sein de sa conquête il pourrait observer les 
partis et tomber sur eux comme la foudre quand le moment serait 
venu. Dès que ses desseins furent arretés dans sa tête, il les dissimula 
avec soin; il flatta Pompée, il flatta Grassus, et, pour prix de sa feinte 
modestie et des services qu'il sut leur rendre, il obtint pour cinq 
années le gouvernement de la Gaule ( 59 ). 

Ces événements, depuis la chute des kimbres, avaient duré qua- 
rante années, et au moment où César jeta les yeux sur les pays qu'il 
voulait exploiter, celui-ci, dans ce court espace de temps, avait encore 
changé d'aspect et subi un nouveau degré d'abaissement. 

Les kimbres, en rompant la barrière qui jusqu'alors avait protégé 
le Midi contre les invasions, attirèrent à leur suite les hommes dont 
le choc les avait eux-mémes déplacés. Ces hommes étaient les Suèvcs 
dont I histoire parle alors pour la première fois. Ils tombèrent comme 
la foudre au centre de l'Euro|>e; ils semblaient s’élancer par bonds 
terribles. Les krlles de la Germanie, malgré leur incontestable éner- 
gie, ne purent leur résister, et, attaqués de toutes parts, ils furent 
refoulés vers l'ouest comme ils l'avaient été vers le sud. Ils reconnu- 
rent même sans hésiter 1a supériorité des nouveaux venus. Aucun 
peuple de la terre ne peut nous faire trembler, disaient-ils à César, 
nous ne le cédons (pi aux Suèvcs que les dieux ne sauraient égaler '. 

Les Suèvcs n'étaient ni Scythes, ni Slaves. Leur aspect était sur- 
tout différent de celui des premiers dont le corps gras et trapu, les 
cheveux roux, rappellent les tribus finnoises reléguées au nord et à 
l'est de In Russie. Ils ne ressemblaient point non plus aux seconds, 
car, de nos jours, ces deux familles humaines sont en présence depuis 
les Alpes tyroliennes jusqu'à la iialtique, et les points par lesquels 
elles diffèrent sont visibles à tous les yeux. 

Que l'arrivée des Suèvcs ait été inopinée, cela résulte de deux 
faits : des perturbations qui tout à coup frappèrent les dernières tri- 
bus kelliqucs et les rejetèrent hors de la voie suivie par la race, et de 
l'état où César trouva leurs peuplades. Elles étaient errantes, vaga- 
bondes, traînaient après elles la destruction, se plaisaient à s'entourer 
de vastes déserts ; ses membres ne tenaient pas au sol, ne possédaient 


' César, B. G., lib. IV, cap. 8. 
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rien en propre, étaient mal vêtus, mal armés. Or, jamais race ne pos- 
séda des penchants plus opposés. A peine eût-elle conquis les territoires 
occupés encore aujourd'hui par ses descendants, quelle s’y attacha avec 
un amour inconnu aux autres nations. Celte râpe ardente de combats 
par laquelle sa présence fut révélée au monde, cette indépendance 
farouche, impatiente de tout joug ', secouant tout devoir, toute dis- 
cipline, furent bientôt remplacées par un courage froid, réfléchi, plus 
susceptible de vigoureuse résistance que d'attaque fougueuse, par un 
besoin d'agglomération, une soumission à des chefs absolus dont les 
Keltcs n'avaient jamais donné d'exemple. Celle transformation subite 
prouve donc qu'au moment de leur apparition, les Suéves étaient sous 
l'influence d une surexcitation causée par des luttes prolongées et des 
déplacements continuels. 

Les Suéves venaient de l'Orient, et les plaines de l'Asie furent, sans 
nul doute, le berceau de leur famille. Mais depuis combien de temps 
avaient- ils quitté les demeures de leurs pères, lorsque de si grands 
bouleversements décelèrent leur présence? Avaient-ils erré longtemps 
dans les steppes de la Russie, au nord des Slaves et des Scythes (car 
les Grecs ne les ont pas connus), avant detre lancés vers l'occident 
de IKurope; ou bien venaient -ils de se frayer une roule à travers 
leurs campements? Ces questions resteront toujours irrésolues’. 


’ A pueris nttllo officio oui disciplina assuefaeti , ni lui omnino contra roluntatem 
faciant (César, B. G., lib. IV, cap. 1 ). 

’ La dernière hypothèse réunit quelques probabilités. Des deux races qui barraient 
le chemin de l'Asie, les seuls Scythes pouvaient leur faire obstacle. Les Slaves étaient, 
aux temps antiques, ce qu'ils sont aujourd’hui : bons, insouciants, regardant comme 
un bonheur suprême la faculté de vivre et de mourir tranquillement au sein de la 
famille, près des champs qu’ils ensemencent avec amour. Les Slaves ne se réunirent 
jamais en grandes ligues; leur esprit ne fut jamais tourmenté par les désirs de san- 
glantes conquêtes. S'ils s'étendirent et occupèrent de grands espaces, ce fut presque 
toujours à la suite des nations conquérantes, en héritant paisiblement des déserts qui 
naissaient sous les pas des armées d'envahisseurs. Depuis vingt siècles qu'on peut étu- 
dier leurs destinées, elles furent toujours de souffrir et d’obéir, quoique jamais race 
n'ait plus mérité d'être heureuse. Nous les verrons subir le joug momentané desGotbs. 
des lluns, des Avares cl la sujétion prolongée des pirates de la Scandinavie, et des 
cavaliers du Caucase dont les noblesses de Russie, de Pologne et de Bohème perpétuent, 
dans leur aveuglement, les tyranniques traditions, au lieu d’aider au réveil de nations 
auxquelles sont promises de si grandes destinées. 

Quant aux Scythes, c'est différent. Alexaudre le Grand avait pu mesurer leur vigueur 
en Asie et en Europe. Ils étaient de force à arrêter l’élan des Suéves et à disputer le 
passage du Volga. Quelque temps avant l'époque qui nous occupe, ils étaient encore 
tout-puissants sur les bords de la mer Caspienne et du Ponl-Euxin. Mais depuis ce 
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Quoi qu'il en soit, les Suèves suivirent les pas des Rimbres. Peu 
d'années après lu bataille de Verceil, ils étaient parvenus aux fron- 
tières de la Norique et avaient atteint les rives du Danube, dans les 
parages où les armées germaines avaient franchi le fleuve. Arioviste, 
leur chef, ne parait point s'étre montré hostile aux habitants de ecs 
contrées; et tout porte à croire, au contraire, qu'il fit alliance avec 
eux '. De la Norique les conquérants remontèrent le Danube et s'é- 
tendirent dans les montagnes noires. Dans cette position ils avaient 
devant eux le Rhin qui les séparait des Sequanes, à leur droite le 
Mein au nord duquel se tenaient les Ubiens (tribu kelte), à leur 
gauche le Rhin supérieur servant de frontière aux Helvètes. Ils atta- 
quèrent aussitôt et de toutes parts les possessions des Relies. 

En ce moment la Gaule présentait un spectacle déplorable *. Les 
désastres causés par l'occupation des Teutons et de leurs alliés ne- 
taient point réparés, les traces de leur passage n'étaient point effacées 
que déjà les querelles intestines avaient reparu plus vives et plus 
ardentes. Les Edues et les Arvernes se disputaient la suprématie de 
toute la Gaule. Les peuplades environnantes prenaient parti pour les 
uns et pour les autres, de sorte que le pays était divisé en deux 
camps. Les alliés les plus fidèles des Arvernes étaient les Sequanes, 
à cause de la haine qu'ils portaient aux Edues dont la puissance exci- 
tait depuis longtemps la jalousie; mais en revanche ceux-ci avaient 
su rattacher les Belges à leur cause, et vaincre, avec leur concours, les 
forces de la ligue ennemie. Les vaincus ne voulurent point se sou- 
mettre à leurs destinées, et cherchèrent autour d eux des alliés et des 
vengeurs. N'en trouvant plus dans la Gaule, ils jetèrent les yeux au 
delà du Rhin, dont les guerriers d’Ariovislc bordaient la rive; et dési- 
reux de prolonger la lutte à tout prix, aveuglés par leurs passions, 
sans prévoir le mal qu'ils allaient faire à leur patrie, ils firent offrir 


moment ils se montrent si faibles, si déchus de leur ancienne splendeur, qu’au com- 
mencement du premier siècle avant notre ère, Milhridate-Eupalor put facilement dis- 
perser leurs hordes, les chasser des Palus-Méotides et anéantir leur nom comme nation. 
Ne peut-on attribuer cette faiblesse des Scythes aux perles essuyées dans la lutte qui 
dut s’engager vers le Nord entre eux et les Suèves, lors du passage de ceux-ci à travers 
les plaines de la Scythie? 

* Vicion, roi de Norikcs, envoya à Arioviste, lorsqu'il occupait une partie de la Gaule, 
sa propre sœur pour épouse (César, B. G., lib. 1, cap. 53). 

* Comme j’ai suivi fidèlement le récit du I" livre des Commentaires de César, j’ai 
cru pouvoir supprimer les citations. 
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au roi barbare de se meltre, avec quinze mille des siens, à la solde 
de la ligue. Celte offre fut aeeueillie avec empressement, et le contin- 
gent suéve passa le fleuve 72 ans avant notre ère. Ce secours releva la 
ligue des Arvernes et lit pencher de leur côté la balance des combats. 
Vaincus à leur tour dans deux grandes batailles , les Edites furent for- 
cés d'acheter la paix des Sequanes , de livrer en otage l'élite de leurs 
citoyens, de jurer de ne jamais chercher à secouer le joug, et de 
n'implorer aucune aide pour sortir de cette quasi-servitude. 

La joie des vainqueurs ne fut pas de longue durée. Pendant la 
guerre Ariovistc n'avait cessé d'appeler à lui de nouveaux soldats. Il 
se trouva bientôt à la tête d une armée de 120,000 hommes; et alors, 
jetant le masque, il lit payer cher à scs alliés l'appui qu'il leur avait 
prêté. Il exigea des Sequanes le tiers de leurs terres, s'empara de 
leurs trésors, prit en otage les enfants des plus nobles familles, et se 
déclara maître et seigneur des contrées qu'il occupait. En vain les 
Gaulois du Midi, oubliant leurs dissensions, se liguèrent pour chasser 
( étranger du territoire, ils furent battus à Magclobrie ', cl obligés de 
baisser la tête sous son insolent despotisme. 

Un seul des citoyens de la population éduenne, le druide Divitiac, 
homme remarquable par ses connaissances, son courage et sa vertu, 
avait refusé de souscrire au serment imposé par les Sequanes. Il 
s'empressa de se rendre à Rome et invoquant ces titres de frères et 
d’alliés accordés naguère à scs concitoyens, il implora du sénat la 
délivrance de sa patrie. Le sénat avait à s'occuper d'autres soins; 
c'était le temps où les gladiateurs de Spartaeus battaient les légions et 
faisaient trembler Rome; les demandes du Gaulois furent donc élu- 
dées. Pendant ce temps Ariovistc, instruit par l'expérience, cherchait à 
gagner l'alliance des Romains, dont l'inimitié était fatale à tous ceux 
qui se l'attiraient. Voisin de la Province, il appréciait le danger de 
eclte proximité pour la possession tranquille de sa conquête. Il flatta 
donc les gouverneurs de la Gaule narbonnaisc, leur offrit de nom- 
breux présents pour gagner leurs bonnes grâces; il n'épargna pas les 
protestations, et tout porte à croire que, suivant l'exemple de Divitiac, 
il se rendit lui-même à Rome. 

Le sénat, fidèle en celte circonstance à sa politique ordinaire, et en 


' Mnftclobrin. aujourd'hui MotilbeliiarH selon les «ns, el selon d’Anvillo Moglc-t/e- 
Hroic , au continent de la Saône <*l de l'O^non. 
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attendant qu'il put agir, flatta le Suève comme il avait flatté le Gau- 
lois. Sans lui reconnaître la possession de ses conquêtes, il lui donna 
hautement le litre d'ami, mais en même temps il prescrivit aux gouver- 
neurs de la Gaule romaine de défendre à l’avenir, contre tous, les Édues 
et les autres alliés du peuple romain (61). Ces décrets redoublèrent 
l'insolence d’Ariovisle et les anxiétés des peuples voisins. La position 
des Helvètes, entre autres, n'était plus tenable. Les Suèves établis dans 
la Scquanie les attaquaient par les frontières tle l’ouest, comme depuis 
longtemps ils les avaient attaqués par celles du nord, et ee peuple 
belliqueux, jadis maître de contrées étendues, rougissait de se voir 
resserrer dans les limites de 1a Suisse actuelle. Malheureusement 
encore pour les populations de la Gaule, les chefs de bandes, bien loin 
tle réunir leurs forces pour délivrer la patrie de l'ennemi commun, 
voulurent profiter de l étal d'abaissement dans lequel elle était tombée 
pour assouvir leur ambition et leur soif du pouvoir. Orgetorix, chez 
les Helvètes, Kasticus chez les Sequanes, et Dunmorix, frère de Divi- 
tiae, chez les Edites, conspirèrent ensemble pour usurper la suprême 
puissance sur leurs tribus. Portant plus loin leurs vues, ils espé- 
raient se rendre maîtres de toute la Gaule , lorsqu'ils auraient réuni 
entre leurs mains les forces des trois peuples les plus puissants de la 
race. A cet effet, Orgetorix, rappelant aux Helvètes leur gloire passée, 
le sentiment de leur propre valeur , montra au loin les riches plaines 
de l'Ouest, et les engagea à quitter une terre ingrate et agitée pour 
les bords fertiles et paisibles de la Charente et de la Dordogne. Cet 
avis lut accepté avec acclamation ; Orgetorix fut nommé chef de l'entre- 
prise, et chacun fit des préparatifs pour le départ fixé à trois ans 
(c'est-à-dire à l'année 58 avant J. C.). Les conjurés triomphaient, 
car une telle migration devait nécessairement amener des bouleverse- 
ments à la faveur desquels ils eotnptaient réaliser leur usurpation. Mais 
ces desseins perfides furent dénoncés aux Helvètes; Orgetorix dut 
répondre de son crime devant les magistrats du pays, et pour échap- 
per au supplice du feu qui ( attendait, il se donna la mort. 

Malgré cet événement, les Helvètes ti en persistèrent pas moins dans 
leur projet d'évasion. Ils brûlèrent leurs oppida, leurs villages, toutes 
les habitations particulières, prirent des vivres pour trois mois et, 
unis à 30,000 Boîcns venus de la .Norique, ils s’apprêtèrent à fuir 
pour toujours le pays de leurs pères. Cette migration présentait une 
masse compacte de 400,000 individus, dont 100,000 guerriers. Pen- 
t 15 
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dunt ec temps Arien iste se tenait renfermé dans un eamp retranché 
sur le Doubs ; il restait spectateur de ces agitations comme si elles ne 
le touchaient point, levant des tributs, accaparant les richesses, faisant 
courber de plus en plus le front des populations qui l’avaient attire. Il 
avait soin cependant de se tenir prêt à profiter des circonstances, et au 
moment où les Helvètes terminaient leurs dispositions, il faisait encore 
passer le Rhin it 24,000 Ilarudes et exigeait pour eux un autre tiers 
des champs cultivés des Sequanes. En attendant il commit l'impru- 
dence de les envoyer piller les terres des Edites. 

Tel était le triste spectacle que présentait le midi de la Gaule au 
temps où César prit possession de son gouvernement. Le sort, comme 
on le voit, le servait à souhait. 

Deux chemins seulement conduisent de rilelvélic dans la Gaule. 
L’un, difiicilc, étroit, débouche par le Jura dans le pays des Sequanes; 

I autre, court, aisé, traverse la Province romaine et passe entre le Jura 
et le lac Léman. Les exilés demandèrent aux Romains à prendre eette 
voie, promettant de ne commettre aucun dégât. César, qui n'était point 
prêt à agir, temporisa, promit de réfléchir, gagna du temps, et, met- 
tant les instants à profit, éleva, pour bouclier la trouée qu’on vient 
d'indiquer, un rempart de cinq lieues de longueur, tandis qu'il réunis- 
sait dans la Province les quatre vieilles légions mises à sa disposition 
par le sénat et en levait deux nouvelles. Lorsqu'il fut entouré de son 
armée, il refusa le passage demandé. L’intérêt de la Province exigeait 
en effet que les Helvètes restassent dans leurs positions, pour que leurs 
montagnes ne tombassent pas entre les mains des Suéves. Rejetés île 
ce côté, ils s’adressèrent aux Sequanes, et par le crédit de l'Eduen 
Dumnorix, ils obtinrent le passage à travers les montagnes. L’avant- 
garde atteignit bientôt le territoire des Ambarres, passa la Saùne et 
se répandit sur les terres des Eilues quelle livra au pillage. 

César n’attendait que ce moment. Se basant sur l'obligation impo- 
sée [iar le déerct du sénat de défendre contre tous le territoire des 
Ediles, il passe aussitôt le Rhône et marche vers les Helvètes dont la 
plus grande partie avait déjà franchi la Saône. Il attaque à ( improviste 
I arrière-garde et la détruit; il jette un pont sur la rivière, la traverse, 
se met à la poursuite du gros de l'armée et le rejoint bientôt. Pendant 
quinze jours il suit pas à pas leurs traces, sans jamais trouver l'occa- 
sion favorable de combattre; prévenus par Dumnorix. les Helvètes 
déjouaient ses combinaisons. Enfin il peut les surprendre non loin de 
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Bibracle et les défait dans une grande bataille. Menés battant pen- 
dant quatre jours jusqu'aux environs de Andomaturum (Langres). ils 
déposent les armes et obtiennent la paix à eondition de rentrer dans 
leur pays et de rebâtir leurs oppida et leurs habitations. Les Boïens 
seuls trouvèrent gràee devant César. A sa demande ils furent accueil- 
lis par les Éducs et se fixèrent à l'occident de la Loire, sur les deux 
rives de l'Ailier. 

La guerre des Helvètes terminée, César se retourna vers Ariovisle 
qu'il importait à ses desseins deloigncr de la Gaule. Il lui fallait néan- 
moins un motif pour agir. Le chef des Suèves ne sciait point mêle 
des affaires des Helvètes et n'avait rien fait pour arrêter les coups de 
lepée romaine ; de plus, il portait le litre d'ami de la république, et 
César lui-même, durant son consulat, lui avait reconnu le titre de roi. 
Ariovisle avait donc bien le droit, comme il le disait, de jouir en paix 
et à sa guise de sa Prorince, comine les Romains jouissaient de la 
leur. Il ignorait, le barbare, que Rome savait semer les prétextes et 
en récolter les fruits quand il lui plaisait. Le pays des Edues servit ici 
la politique romaine, comme jadis l'avait fait Marseille, et le fameux 
décret pris en leur faveur fut encore invoqué. Ariovisle, sommé de 
rendre aux Edues leurs otages, de permettre aux Scquanes de remettre 
ceux qu'ils avaient reçus, de ne plus faire la guerre ni exiger de tri- 
buts des hommes que la république traitait d'amis et d'alliés, rejeta ces 
injonctions avec hauteur. César marcha donc vers lui, le battit non 
loin de Vcsontio ( Besançon ) cl détruisit ses hordes. Les Suèves qui 
bordaient le Rhin en abandonnèrent aussi les rives pour se retirer 
dans le centre de la Germanie, poursuiv is par les I biens qui furent 
ainsi délivrés, pour quelque temps du moins, de leurs étreintes. 

Après sa victoire. César restait maitre de toute la Gaule jusqu'aux 
frontières de la fédération des Belges. Les populations, heureuses de 
leur délivrance, célébraient ses exploits. Elles se regardaient enfin 
comme délivrées de toute occupation étrangère : en eela elles se trom- 
paient. Les Romains remplacèrent les Suèves et prirent leurs canton- 
nements dans la Scquanie. Cette décision jeta partout l alarme. Les 
Belges surtout se montrèrent indignés de voir les légions hiverner 
au milieu du pays, et trouvant dans cette occupation permanente la 
preuve des projets ambitieux des Romains, ils se liguèrent pour s'y 
opposer. César avait l'oeil ouvert sur leurs desseins : il leva deux nou- 
velles légions et profita de la saison d'hiver pour nouer, au sein des 
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confédérés, des intrigues qui le rendissent plus tard maître de la situa- 
tion. Au printemps de l'année 57 il ébranla son armée et s’avança à 
marches forcées vers le territoire de la Belgique. 

5 VIII. Avant de le suivre dans ces nouvelles conquêtes, de péné- 
trer avec les Romains dans les contrées quhahitaient nos aïeux, ter- 
minons cette Etude sur les origines par nous enquérir de létal des 
Suèves, dont la venue a été si fatale aux peuplades de l’Occident. 

De quelle race étaient donc ces Suèves? Etait-ce une de ces fédé- 
rations kcltiqucs dont la marche vers l'occident avait été retardée par 
des circonstances inconnues? Étaient-ils frères des Germains, dont 
nous avons déjà revendiqué la parenté pour les Gaulois? Ce sont là 
des questions qui ne peuvent rester sans solution. 

Nous avons rétabli la race kcltiquc et rapproché ses diverses frac- 
tions ; nous avons prouvé que tous ses membres parlaient autrefois le 
même langage , avaient le même aspect , professaient le même culte , 
possédaient des mœurs et des institutions identiques. Nous mettrons 
également en parallèle les Germains et les Suèves , et la réponse aux 
questions posées ressortira évidente de cette quintuple comparaison. 

Voyons d'abord ec qui concerne b; langage. Jamais, et on ne peut 
assez le répéter, ni Tacite , ni César, ni les auteurs grecs ou romains 
ne font mention de l'entremise d’interprètes entre les Germains cl les 
Gaulois. Un fait pourrait d'ailleurs être encore ajouté à toutes les preu- 
ves données à ce sujet. Au temps de la guerre des Teutons et des kim- 
bres, Scrtorius s'offrit à Marins pour aller reconnaitre lui- même les 
projets de l'ennemi. A cet effet, couvert de l'habit des Gaulois et in- 
struit des mots les plus usités de leur langue, il se rendit dans le camp 
des barbares et put instruire son général de tout ce qu'il avait vu et 
entendu Ce subterfuge neùt pas été possible si les Germains et les 
Gaulois ne s'étaient point compris. Il n'en était pas de môme entre ces 
derniers et les Suèves ; César dit positivement qu’ils ne se compre- 
naient point , et il avait fallu à Arioviste un long usage pour entendre 
les hommes des pays conquis par ses armes \ De celte double coiupa- 


’ Sertorius rextitu amiclua gallico, et maxime communia lingua art congrcssum ex lent- 
pore dodus } miscuit se ad barbaros. Ubi pnecipue net en, tarin partim conlem plains ext, par • 
tim accepit au ni us , ad Mariittn est regrexsus. Plutarque, in Scrtorin (D. B., 1. 1 er , p. 402). 

* ... Et propter lingiiæ gatlicœ scicntium. qua moi tu jnm driocixlua tongingnn con- 
suetudinv u teint u r (César, B. G., lib. I, enp. 47). 
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raison on (tourrait déjà tirer ectte conséquence, que les Germains cl les 
Suèves ne devaient point non plus se comprendre. 

Celte assertion peut être prouvée directement. 

Les deux idiomes qui sont aujourd'hui en présence dans l'antique 
Germanie ( le bas allemand [Niederdeutsch] que parlent aussi les Fla- 
mands et les Hollandais, et le haut allemand [Hochdeutsch]) offrent 
entre eux une étonnante analogie, et si les questions d'origine pouvaient 
se décider par cette seule ressemblance du langage, il n'y a point de. 
doute que l'on ne dut confondre dans une même souche et Suèves et 
Germains. Cette similitude n'avait pas été reconnue tout d'abord, on la 
constata lorsque les langues furent écrites, lorsqu'on se servit de signes 
pour exprimer les sons, lorsqu'on put comparer les mots et rechercher 
leurs racines. Mais en même temps qu'ils établissaient celle analogie, 
les savants, poursuivant plus loin leurs recherches, reconnaissaient avec 
surprise la même affinité dans les langages tle peuples de races évidem- 
ment diverses et que jusqu'alors on s'était gardé de comparer; c'est 
ainsi qu'ils ont rattaché, de la manière la plus claire, les langues clas- 
siques, le grec et le latin, aux langues indo-germaniques. Ils ne se sont 
même pas arrêtés là ; remarquant que ce phénomène existait surtout 
chez les nations qui avaient l'Asie |>our berceau , ils tournèrent leurs 
yeux vers ces contrées , et parvinrent à prouver que tous les idiomes 
de l'Europe, à l'exception de deux, le finnois et le basque, avaient 
pour origine commune le samskrit, auquel se rattachent encore les 
idiomes de toutes les nations qui habitent autour des monts llymalaia 
Celle admirable découverte est loin d'être complète encore; clic est loin 
d'avoir porté tous scs fruits. Il reste à savoir comment ces idiomes se 
sont formés, à expliquer comment il se fait que les modifications coïn- 
cident avec les races ; il reste surtout à suivre la marche des variations 
du langage depuis le départ des migrations de la patrie commune, jus- 
qu'au moment où nous avons pu constater l'état de ce langage ; à ap- 
précier les causes des altérations qu'il a subies ; à décider à quel degré 
le climat, les habitudes, les guerres, la littérature, le voisinage d'autres 
nations, l'esclavage et l'affranchissement qui introduisirent au sein des 
foyers domestiques comme au sein des tribus cl des cités des hommes 
de nations parlant d'uutres idiomes, ont exercé d'influence sur ces alté- 


• Au chapitre II de les A nalogita ItHijuistiquet, M. bebrocquy a donné un résumé fort 
lucide et fort bien fait de cette découverte. J’y renvoie le lecteur. 
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rations. Cependant' au point où cette découverte est parvenue, il n'est 
déjà plus possible de déduire des seules analogies du langage , quel- 
que nombreuses quelles soient, l'identité des races ; il faut nécessaire- 
ment y joindre d'autres cléments de comparaison. 

Quoi qu’il en soit, avant ces découvertes, les idiomes de la Ger- 
mnnie étaient considérés comme différents. De nos jours les gens illet- 
trés qui parlent chacune de ces langues partagent les mêmes croyan- 
ces, car, malgré leurs analogies , les dissemblances sont encore telles 
qu'ils ne peuvent se comprendre, et au premier aperçu ces langues 
paraissent tout à fait étrangères l une à l'autre à ceux qui ne les exami- 
nent pus à fond. Cela posé, il est un point important à signaler; le haut 
allemand est parle par les descendants des anciens Suèves et dans tous 
les lieux où ils se sont transportés en assez grand nombre pour ne pas 
être absorbés par les populations primitives; le bas allemand, au con- 
traire, est parlé dans tous les pays conquis par les Germains et que 
leurs descendants possèdent encore, en Angleterre où les Saxons cl 
les Belges l'ont transporté, dans la Wcstphalie, près de la Baltique, 
comme en Hollande et en Belgique. Cette coïncidence tranche la ques- 
tion, car pour que ce fait devint possible, il a fallu que les uns et les 
autres possédassent des façons de s’exprimer qui leur fussent propres. 
Les documents les plus anciens qui nous ont été transmis sur elles, 
remontent pour le bas allemand à onze siècles (743) et pour le haut 
allemand à dix sièelcs (.842) '. Ils prouvent qu’à cette époque reculée, 
malgré les variations déjà subies, les différences qu'on y rencontre au- 
jourd'hui existaient déjà; à plus forte raison elles existaient au moment 


' Ces mouuniciiis sont : pour le bas allemand, la Formule d’abjuration du concile de 
l.eplinnes, en 742 (le texte se trouve cité en beaucoup d’ouvrages, entre autres dans le 
Passé ut l’arenirdit flamand, par Vondenhoven. p. 18, et dans Y Origine du flamand, 
par bosworth, traduit par M. Delepierre); pour le haut allemand, le serment de 
Charles et de Louis à Strasbourg, en 842. Il se trouve à la fin du III* chapitre de Y His- 
toire des fis du Louis le Débonnaire f par ftithard, que Dont bouquet et Périr ont éditée. 

Il est utile de faire une remarque au sujet des contrées où l’on parle le haut et le bas 
allemand. On parle le haut allemand eu Alsace; c’est parce que les Sucves (Vangioos, 
Ncmèies, Tribokkcs) y ont été transplantés par les Romains. On parle le haut allemand 
dans le pays de Trêves, parce que durant la chute de l'empire ce malheureux pays a 
été complètement ravagé, ses habitants chassés et remplacés par des Allemands ou 
Suèves. Ces faits serout développés dans la suite, car j’espère prouver dans une autre 
Étude que les Fraucs ripuaires appartenaient primitivement à la ligue des Allemands ; 
mais il était bon de les énoncer pour qu’on ne tirât point, de l’état des choses qu’on 
y remarque, des arguments pour combattre la thèse que je défends. 


Digitized by GoogI 


DES ORIGINES. 


2151 


des guerres de César, car à celle époque cl jusqu'au vin* siècle de noire 
ère, Suèvcs et Germains ne cessèrent de se considérer comme ennemis 
et de se faire une guerre acharnée. Après ces considérations on peut 
avancer avec certitude que les Suèves et les Germains possédaient des 
idiomes particuliers , ce qui n'existait pas chez les Germains et les 
Gaulois, lesquels s entendaient entre eux cl parlaient les dialectes d'un 
même idiome 

La question de physionomie est difficile à résoudre après des boule- 
versements de dix-neuf siècles ’. D'un côté les guerres, les conquêtes, 
le mélange des peuples ont fait subir des altérations profondes au 
caractère physique des races; de l'autre, la position géographique, le 
climat, le train de vie modifient constamment la beauté des traits , la 
taille des individus, 1a couleur de la peau, celle des yeux, des cheveux. 
Aussi lorsque les anciens viennent nous dire que les Suèves avaient l'air 
plus féroce , étaient plus blonds que les Gaulois, ils ne nous appren- 
nent rien dont nous puissions tirer parti ; nous en sommes réduits, à 
ce sujet, à nos propres observations. 

Si les races n’avaient pas été mélangées , il est une partie du corps 
que les influences locales n'altèrent pas et qui par conséquent pouvait 
servir de point de comparaison : c'est l'ensemble de la forme du crâne 
cl de la face ; et e'est encore aujourd'hui la seule partie qu'il soit pos- 
sible de soumettre à l'examen. Les altérations dans la conformation 
des individus cessent avec les causes qui les produisent ; le temps ra- 
mène alors, lentement il est vrai, la race vers le type qui lui était pro- 
pre. Ainsi, en France, malgré les cinq siècles de l'occupation romaine, 
le vieil élément gaulois prédomine aujourd'hui dans le peuple et tend 
chaque jour à s'épurer. Si donc la physionomie des races ne se mon- 
tre plus â nos yeux dans toute sa pureté première, néanmoins le carac- 

' M. Mokea fait remarquer avec beaucoup de justesse que, d'après Tacite lui-même, 
les Suèves devaient posséder un idiome qui leur était propre. Maraigni et liurii aer- 
mono et eultu Sueeoa referunt (Tarite, Germ cap. 45). f'oy. M. Moke, Dca principales 
branches de la race germanique, p. 552. 

1 II est bien entendu qu’il ne peut être question ici des diverses eapècoa qui divisent 
le genre humain. Ainsi, les Européens, les Chinois, les nègres, les hommes rouges de 
l'Amérique appartiennent à des espèces différentes, tandis que les hommes du Midi, 
les Kellcs. les Gallois (ou Irlandais et écossais), les Slaves, etc., forment les races ou 
fumillea de l’espèce que les uns ont nommée blanche ou caucasienne, et les autres 
japhétique. La question débattue n’est point de savoir si les Suèves et les Keltes sont 
d'espèces différentes, mais s’ils appartiennent à la même famille, à la même race d'une 
même espèce. 
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1ère primitif n’a pu complètement s'effacer , et la comparaison est en- 
core possible en ne l’établissant point entre quelques individus séparés, 
choisis dans une classe particulière ou parmi les habitants des villes, 
mais en examinant la masse du peuple des campagnes. 

Or les observations conduisent au résultat suivant : les paysans de 
nos contrées wallonnes et flamandes, pris en masse, n’offrent point de 
différences tranebées. Les hommes de nos Flandres, ceux de Hollande, 
du pays de Clèvcs, enfin de la basse Allemagne d’où sortirent les Saxons 
d’Angleterre, se ressemblent; il en est de même de nos Wallons, des 
Picards cl des habitants des rives de la Seine, de la Loire, de la Saône, 
de la Meuse. C'est en vain que l’on chercherait dans leurs traits des 
dissemblances notables sur lesquelles on put baser un système tendant 
à prouver que ees populations ont jadis appartenu à des races diver- 
ses. On n'y trouve que des nuances souvent légères et difficiles à pré- 
ciser. Partout on remarque la forme ovale : plus ronde en France, plus 
longue vers le Nord et par conséquent en Angleterre. Mais si, quittant 
la France, la Belgique, la basse Allemagne, et tous les lieux où habi- 
tent les fils des Keltes, on pénètre en Alsace, dans 1a haute Allemagne, 
on sent qu’il règne sur les physionomies quelque chose d’étranger qui 
frappe tout d'abord ; la mâchoire devient angulaire , la face s'aplatit , 
la ligure d’ovale tend au earré. De ces observations naît la présomp- 
tion qu'aux temps antiques ees différences étaient plus caractérisées, 
et que les Sucves et les keltes différaient d'aspect comme de langage. 

Sous le rapport de la religion, ces nations étaient complètement sépa- 
rées. Ce qui distingue la religion des keltes, e’est l’élévation de quelques- 
uns de ses dogmes , et surtout l’organisation du corps sacerdotal dont 
l'influence sur les populations est immense, les fonctions nombreuses 
et révérées. Chez les Suèves , les croyances sont sans grandeur , et il 
n’existe point de corps sacerdotal. Ils ne croient qu'aux choses qu'ils 
peuvent pour ainsi dire toucher, ou dont ils ressentent directement les 
effets, comme la terre, le soleil, la lune, le feu. Et ce culte n’était 
point seulement propre à quelques peuplades mais à toutes. Chaque 
année, à un jour fixé, les députés de toutes les tribus suéviques se 
réunissaient dans la forêt sacrée des Semnones, |K>ur s’y livrer en com- 
mun aux rites de leurs cérémonies barbares; et là, pour prémices de 
leur horrible culte, une victime humaine était égorgée devant tous '. 


1 Nam neqnc timide* liaient, qui rebu* ditini $ prie suit } tteque sacrifiais ttudenl. 
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Les mœurs cl les institutions présentent également des différences 
notables. Le témoignage de César servira d'abord à prouver cette allé- 
gation. De toutes les tribus keltiqucs de la rive droite du Rhin, il ne 
connut que les libicns dont il traversa le pays pour marcher contre 
les Suéves. Or, quand il les compare à ces derniers, il est surpris des 
différences qu'il rencontre. Il trouve les Chiens plus civilisés, et, ne 
sachant comment expliquer ce contraste, il l'attribue au voisinage des 
Gaulois qui, dit-il, les auront façonnés à leurs mœurs. Mais ees Gau- 
lois voisins des Ubicns étaient justement les Trcvires, originaires eux- 
mémcs de la Germanie. César se trompait donc sur les causes de ees 
divergences ; ces mœurs n’avaient pas été transplantées sur la rive 
droite, elles étaient communes à toute la race keltique, et il l'eût bien 
remarqué s'il avait connu d'autres peuplades que celles des Ubiens ', 
ou s'il avait eu le temps de comparer entre elles toutes ces popula- 
tions, comme les écrits des auteurs qui le suivirent nous permettent 
de le faire aujourd'hui. 

\ oiei en quoi les deux races diffèrent principalement. Les peupla- 
des germaniques ont des terres communes qu'elles se partagent tous 
les ans, comme le font de nos jours encore les paysans des communes 
de l'Ardenne, mais cet usage n’cxelut pas la propriété; chacun peut 
avoir son endos cl son champ propre : les Suéves ne possèdent rien ; 
ils mettent tout en commun, et légalité, sous ce nippon, est com- 
plète J . Les Suéves ont des assemblées de tribus où se discutent les 
intérêts de la nation, mais ils n’ont ni sénat, ou conseil de chefs, ni 
rois ni ducs comme les Germains; ils élisent seulement en temps de 
guerre des chefs pour la conduire : les Germains ont des magistrats. 


JJeorum numéro eoa aoloa duc uni , quos commit ci quorum a porte opibus jurant ur. Soient 
et / ulcanum et Lunum : reliques ne fuma quittent acceperunt (César, B. G., lib. VI, 
cap. 21). 

Siato loin pore in sylram, autjuriis pat r uni et prisca fonnitline sacrum , omnes ejusdem 
sanyuinis populi legationibus coeunt, ensoque publice ho mine célébrant barbari ritus 
horrvndu primordia ( Tacite, Gerro., cap. 59). 

' J psi propter propinquilatem gallici* sunt moribus assuefacti ( César, B. G, lib. IV, 
cap. 5). 

* César, B. G., lib. VI, cap. 22. Les auteurs allemands ont parfaitement indiqué 
cette dissemblance. ■ Telle est la principale différence qui sc remarque entre les Suè- 
ves et les Germains du bas Rhin (dit Pfister ). Ces derniers avaient de bonne heure 
fondé des établissements fixes et avaient des possessions héréditaires, ce qui donnait 
à leur organisation une tout autre physionomie. » ( Histoire tl f Allemagne. liv. I", 
chap. 2, $ 3.) 
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des rois, un sénat, des chefs de guerre qu'ils élisent tous les ans Les 
bandes guerrières permanentes de la Gaule et de la Germanie n’exis- 
taient pas chez les Suèves. César nous montre bien, sortant de la 
Suévie, des expéditions conduites par des chefs éprouvés suivis de 
fidèles compagnons; mais ces bandes n’ont pas le même caractère. 
Voici comment elles se forment. Quand un guerrier veut faire une 
expédition de ce genre, il la propose dans rassemblée de la tribu et 
demande qui veut y prendre part. Alors aux acclamations de la mul- 
titude se lèvent ceux qui approuvent l'entreprise et acceptent le chef 
Il est vrai qu'une fois l'engagement pris, ceux qui ne le suivent pas 
sont considérés comme traitres et déserteurs, mais il y a loin de ces 
créations fortuites, formées dans un but déterminé et temporaire, à 
l'organisation des bandes guerrières des Keltes. Les jeunes gens qui 
composent celles-ci s'inquiètent peu du motif de la guerre; les enne- 
mis du chef sont leurs ennemis, sa cause est leur cause. D'ailleurs 
l'esprit des institutions des peuples suèves était diamétralement opposé 
ù cet étal de choses. Elles avaient été établies dans le but de mainte- 
nir l égalité entre tous les membres des tribus, d'obtenir des hommes 
toujours prêts à combattre; ainsi elles ne voulaient point qu'ils séjour- 
nassent longtemps dans le même lieu, de crainte qu'ils ne prissent le 
goût d'habitations commodes ; elles ne voulaient point qu ils s'habi- 
tuassent aux travaux des champs, pour que l'agriculture ne les dé- 
tournât pas de l'amour de la guerre; elles ne voulaient point qu'ils 
pussent acquérir des richesses, afin que personne n’eut le pouvoir de 
molester les autres 3 : elles ne pouvaient en conséquence tolérer les 
bandes guerrières. 

Mais ce qui distingue plus encore les deux raees, ee sont les instincts 


* César, B. G., lib. VI, cap. 25. 

1 Atque ubi quia ex principibus in concilio dixit t ae ducem fore r qui aequi retint, pro- 
fiteantur ; coneurgunt 11 , qui ei cnuaam et hominetn probant, auumque aurilium polti- 
ceniur, atque ab multitudine collaudantur : qui ex iia aecuti non aunt. in deaertorum uc 
proditorum numéro ducuntur, otnniumque iia rerunt poatea fides derogatur (César. B. G., 
ibid.). Comparez ce passage avec ce qu'on a dit des bandes guerrières des Keltes aux 
pages 107 et suivantes. 

J Ejua rei multua afférant causai : ne aæidua consuctudine capti, studium belli ge- 
rundi agricultura commutent : ne lutoa fines parore atudeanl, potenfioreaque humiliorea 
poaacaaionibua cxpellant; ne accuratiua f ad frigora atque (estas ntandos, ædificent; ne 
qua oriatur pecuniœ cuptditaa , qua ex re factioncs disaenaioneaque naacuntur ; ut animi 
œquitatc plèbe m coNfmranf, quum suas quiaque opes cum polentiaaimia œquari rtdeat 
(César, B. G., lib. VI, cap. 22 ). 
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propres aux individus. Celte espèce d'ctat nomade, semi-sauvage, qui 
caractérise les Suèves au moment de leur apparition, était plutôt l’effet 
des institutions que de leur caractère ; ils tendent au contraire vers la 
cohésion ; il y a ordre et unité dans la conduite de leurs peuplades, 
dans la marche des fédérations; l’homme s'efface devant le besoin 
général; il assujettit facilement sa volonté à celle du plus grand nombre 
et met rarement en jeu son individualité. Sous ce rapport, l’état social 
des Suèves se montre plus avancé «pie celui des Keltes. Le Kcltc, au 
contraire, fait difficilement abnégation de son vouloir, car c’est une 
étonnante anomalie que l'histoire des bandes guerrières au sein d'une 
société ainsi organisée; partout ailleurs il est altier, tranchant; son 
enclos, isolé des propriétés voisines, est un petit Etat dans lequel il 
trône en moitre absolu ; il apporte, dans ses relations avec les hommes 
de la tribu, une Itère indépendance, un extrême besoin de liberté. De 
l'individu, ect esprit d'indépendance personnelle, cet amour du moi, 
remontait à la tribu. Celle-ci se conduisait, au sein de la fédération et 
de la race, comme l'individu dans la peuplade, n'agissant que confor- 
mément à son interet propre, n'acceptant pas comme des entraves les 
liens qui l'unissaient aux autres tribus, vivant pour ainsi dire au jour 
le jour, ne réglant sa conduite que sur ses amitiés ou ses haines, sans 
s’inquiéter en aucune façon de ce qui se passait autour d'elle. Ainsi, 
tandis que dans la Suévie l'homme se perd dans la peuplade cl la peu- 
plade dans le sein de la fédération, les tribus de la Keltique offrent le 
spectacle de dissensions, de bouleversements, que nous nous sommes 
efforcé de mettre déjà plusieurs fois sous les regards du lecteur 1 . 

La question de race en ce qui concerne les Suèves peut être en consé- 
quence parfaitement tranchée. Ils diffèrent des Germains ou des keltes 
par l'aspect, le langage, la religion, les moeurs, les institutions; ils ne sont 


1 Depuis Adelung, qui ne voit en Allemagne que des Kirobres et des non-Kiinbres. 
les historiens allemands n’hésitent plus k séparer les Suèves des Germains dans leurs 
origines. Voyez à ce sujet Kaulrausch ( Histoire d’Allemagne. trad. de Guinefblle, tout 
le chap. 4), et Pfisler ( Histoire d’ Allemagne f liv. I, ch. 2, § 5). Seulement, et afin de 
ne rien détruire de celte unité allemaude qu’on cherche à établir de l’autre côté du 
Rhin, ils n'osent s’avouer toute la distance qui les sépare. Quoiqu’ils reconnaissent bien 
deux races, ils pensent néanmoins que le fond du caractère était le même. Nous Belges, 
nous n’avons aucun intérêt à faire cette concession. Je ne dis rien ici, d’ailleurs, qui 
ne soit aussi l’expression de la pensée de ces deux historiens. Je renvoie donc le lecteur 
aux chapitres que je viens de citer et que j’ai eus sous les yeux en écrivant ce para- 
graphe. 
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donc pas de même raee. Il sullisait, du reste, pour s'en convainerc de 
les voir à l'œuvre. Partout où ils se rencontrent ils sont ennemis. Une 
seule fois les Langobards s'unirent aux Khérusques pour combattre 
la tyrannie de Marbod ; mais à part ce fait isolé, les deux races ne se 
font ni paix, ni trêve; ils ne se rapprochent que pour s’égorger, et 
fout naître de vastes déserts sur les limites des régions qu'ils occupent. 

§ IX. Le cercle de cette Etude est à présent rempli. Malgré les 
détours que souvent nous avons été forcé de prendre , nous espérons 
avoir convenablement fait eonnailre quels étaient les hommes dont 
nous portons encore le nom, à l’époque où commence l'histoire posi- 
tive de nos contrées, c'est-à-dire au moment où les peuples qui l'habi- 
tent vont se trouver en contact avec la civilisation du Midi. Nous les 
avons suivis depuis leur sortie de l'Asie jusqu'aux rives du Rhin, de 
la Meuse et de l'Escaut ; nous avons décrit leur aspect, leurs mœurs, 
leurs institutions; nous avons fait connaître la race à laquelle ils appar- 
tiennent et introduit sur la scène les autres familles humaines dont le 
contact doit inlluer sur ses destinées. 

Ici se termine la première période de ('histoire de la patrie, celle 
de ses origines. Malgré les vicissitudes qui attendent celle fraction de 
la race keltiquc, les Belges ne doivent plus quitter le sol qu'ils ont 
conquis. Une peuplade entière périra sous l'épée romaine; Tibère et 
l'empereur Julien établiront sur la basse Meuse deux tribus germa- 
niques de même sang, les Tungrcs et les Salicns. Les Suèves rempla- 
ceront les Mcdiomatrikes sur les bords du Rhin, et chasseront les Tre- 
vires des pays qu'arrose la basse Moselle; des eolonies de vétérans et 
de Lûtes barbares seront formées sur quelques points de nos frontières; 
l'occupation romaine fera oublier aux hommes des populations méri- 
dionales du pays le vieux langage de nos ancêtres pour y substituer le 
roman, langage nom eau et bâtard, composé de mots keltiqucs et la- 
tins; mais cette occupation n'altérera point le sang, et ce qui reste des 
territoires que nous avons assignés aux Belges, c'est-à-dire tout le nord 
de la France depuis la Seine et la Marne et le sol de. la Belgique 
actuelle, appartiendra à leurs descendants. 

La grande race keltiquc elle-même doit éprouver de nouveaux bou- 
leversements et reculer devant les Suèves. A l'est, elle perdra toutes 
ses possessions placées au sud du Danulte qu'occuperont, après les Ro- 
mains, les Allemands et les Slaves; les Suèves les chasseront aussi d'une 
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partie des montagnes de l’Helvétie. Au midi une armée de Burgundes 
conquerra les montagnes du Jura et le versant ouest des Alpes, pour 
être bientôt , il est vrai , absorbée par l'élément keltique ; des Golhs 
posséderont les champs occupés par les Belges-Arekomikes et Tekto- 
sages, et joindront un élément nouveau au mélange de Grecs, de Ro- 
mains, d'Ibères, de Krltes que déjà présentait le pays; enfin à l'ouest, 
des Gallois, chassés de l'ile d’Albion par les Saxons et les Angles, 
chercheront un refuge dans l'Armorique et transporteront dans la 
province qui depuis fut appelée basse Bretagne leurs mœurs, leurs 
usages et leur langue; au nord, les Suèvcs passeront le Mein et la 
Lalm , presseront davantage encore, vers la mer, les Germains dont 
une partie, sous le nom de Saxons, prendra possession de l'Angleterre; 
mais ces désastres n'anéantiront pas la race des keltcs. Nous la ver- 
rons plus lard réagir avec une irrésistible vigueur. Les descendants 
des tribus que nous avons énumérées occupent encore, ainsi que nous 
l’avons déjà dit, les cinq sixièmes de la France, toute notre Belgique, 
à l'exception d'une petite fraction du Luxembourg, 1a Hollande, la 
Westphalie, le Hanovre, le Mcklcmhourg et la partie la plus consi- 
dérable de la Grande-Bretagne. Dans la suite des temps des dissensions 
profondes, des guerres sans nombre, les passions des hommes, les 
intérêts partageront tous ces peuples en nations ennemies, et feront 
surgir entre eux des haines profondes et des antipathies invincibles; 
mais les causes de ces dissensions que nous verrons naitre et grandir, 
n'ont pu prendre naissance dans les haines de race : là, au contraire, 
tout devait les rapprocher. 

Aujourd'hui les Kelles et les Suèves sont encore en présence comme 
au temps de César et à peu prés dans les mêmes contrées. Chose mer- 
veilleuse, la civilisation, en modifiant leurs mœurs, en les initiant aux 
arts et aux sciences, n'a détruit ni leurs instincts divers, ni leur carac- 
tère primitif. 

Aux temps antiques les succès obtenus par les Suèves doivent être 
surtout attribués à l’abnégation de l'individu , à cette facilité avec la- 
quelle il se laisse absorber par le tout dont il fait partie. Par cela même 
les expéditions étaient conduites avec plus d’unité, de fermeté; on peut 
ajouter qu elles étaient entreprises moins légèrement : c’est là qu'il faut 
chercher le secret de. leurs victoires contre les peuplades désunies des 
Germains, et non dans un courage supérieur, car sous ce rapport les 
deux races se valent et n’ont rien à s’envier. Du moins dans la Suévie 


Digitized by Google 


2ô8 


DES ORIGINES. 


on ne vil jamais le massacre de tribus entières par des tribus de la 
même parenté. Pourtant ee sacrifice du moi amena, quand les tribus 
possédèrent des demeures fixes, un résultat auquel les récits de César 
et la description qu'il fait de leur manière d'être étaient loin de pré- 
parer. Chez eux les hommes hardis, entreprenants , s'emparaient sans 
efforts, sans luttes apparentes, de la toute-puissance, et dominaient en 
maitres absolus ecs hommes que leurs institutions semblaient devoir 
préserver de la tyrannie. Déjà au temps d'Auguste, Marbod avait créé 
l'empire de Markomanset possédait une armée permanente de GO, 000 
fantassins et de 4,000 cavaliers, avec laquelle il imposait partout sa 
volonté et répandait la terreur Au il* siècle de notre ère, ces fières 
populations, après avoir obéi aux descendants de Marbod et de Tuder, 
avaient accepté des rois de la main de Home. Dans les tribus éloignées. 
Tacite nous montre des peuplades descendues plus bas encore; les unes 
sont privées de leurs armes, des maitres absolus les tiennent renfermées 
sous la garde d'un esclave; les autres obéissent à une femme, tant ils 
ont dégradé , dit le grand historien , la servitude elle-même J . A tra- 
vers les âges on retrouve toujours le même renoncement de soi-mème. 
Durant l’empire d’Allemagne, pendant tout le moyen âge, les princes, 
puis les électeurs, souverains absolus dans leurs États et dans leurs 
cercles, luttèrent souvent contre les empereurs pour leur arracher quel- 
ques parcelles de leur autorité, sans que le peuple ait jamais pris part 
en esprit à ces haines des seigneurs; il fallut les guerres de religion si 


1 Yelleiu* Palerculus, qui vivait sous Tibère ri donna des détails sur Marbod dont 
il était contemporain, nous le représente comme un homme extraordinaire qu’il ne 
peut s’empêcher d’admirer.» En peu de temps, dit-il, il avait su s’élever à une grandeur 
extraordinaire et s’était rendu redoutable aux Romains. Il prétendait traiter d’égal à 
égal avec les Césars par ses ambassadeurs. Son armée était organisée à la romaine; 
il possédait des villes fortifiées; il avait construit des roules; avait une cour, une garde. » 
Il est probable qu’Arioviste, que nous avons vu à la tète de 100.000 soldats, avait pré- 
rédé Marbod dans la voie de la tyrannie. Jamais rien de semblable ne s’est vu dans la 
race kcltiqucoù les chefs étaient élus temporairement et devaient soumettre leurs pro- 
jets à un conseil de guerre qui ne les quittait pas. l'oyez, au sujet de Marbod, le livre II 
de Vclleius Palereulus. 

* ^oir Tacite, Germ., cap. 45. 44 et 45. Cœtera simile*, uno différant, quori femina 
riomtnanlur : in tanlum iioh modo a hberlate , »cd eliam a sereitute dégénérant. Il y a lè 
encore une preuve évidente que les Keltes et les Suèves forment deux races à part, car 
jamais les Keltes, dit Aristote, ne se sont soumis au pouvoir d’uue femme; les Germains 
comme les Belges et les peuples du midi «le la Loire sont dans ce cas, « ... Si viriimpe- 
rto muherum subject» smt, quemadmodum mnltœ militâtes et bellirosre nationcs prtrler 
Celtas, etc. • Aristote, De republicn , lib. Il ( l>. B., t. !«■*, p. 055). 


Digitized by Google 


DES ORIGINES. 


239 


adroitement soulevées par les feudataires de l'Empire afin de se ren- 
dre indépendants, pour faire naitre chez les Suèves ces antipathies dont 
notre Occident a été pour son malheur de tous temps infecté Aujour- 
d'hui encore, leurs descendants obéissent à des souverains absolus, ou 
possèdent des constitutions incomplètes et embarrassées d'entraves. Et 
pourtant nul peuple n'apprécie mieux les droits imprescriptibles de 
l'homme, nul n’a mieux étudié les sciences sociales. Cette grande na- 
tion dont on ne peut assez admirer le génie, le sens élevé, la science 
profonde, et nous ajouterons la remarquable énergie, offre aux yeux 
étonnés cette anomalie inexplicable : les institutions dont nous jouis- 
sons sont l'objet de ses rêves les plus chers et elle sait imposer silence 
à ses ardents désirs devant le vouloir de ses chefs, attendant d eux une 
liberté dont personne n'est plus digne de jouir \ Aux deux extrémités 
de l'échelle des temps nous trouvons donc , dans In Suévie , Marbod 
et l’influence de l'Autriche. 

Dans la Reltiquc , quel tableau différent s'offre aux regards ! Là le 
moi domine, chacun veut ses droits et son indépendance personnelle. 
L'établissement de la servitude à laquelle les hommes furent réduits 
par la féodalité a été amené par les vices de leurs institutions : c'a été la 
victoire des chefs de bandes sur les hommes libres ; mais cette victoire 
était à peine constatée, que la réaction commençait : les entraves des 
chefs de bandes et les entraves des souverains absolus furent partout 
brisées. Le vieil esprit de la race ne pouvait mourir; il est aujourd’hui 
triomphant en Hollande, en France, en Angleterre et en Belgique. 


1 Quand, au sein de l'Empire, se présente une exception, on est assuré de trouver les 
Kclles opposés aux Suèves. Telle est, par exemple, la guerre acharnée des Saxons 
contre l'empereur Henri, au temps de Grégoire VII. Le duché de Saxe contenait alors 
dans ses vastes limites tous les territoires occupés jadis par la vieille ligue saxonne. 
Les pays qui portent aujourd'hui ce nom n'ont (le saxon que le titre. 

1 Si l'on veut encore un exemple de cet esprit différent des deux races que je cherche 
à bien apprécier, on pourra se reporter h la création des villes libres et des villes à 
communes dans les deux pays. Drus l'Empire, les villes doivent la vie aux Empereurs. 
Ils les érigèrent h deux fins différentes : pour servir de barrière aux ennemis du dehors 
et surtout pour conlrc-balanccr l’ambition de grands feudataires, qui chaque jour leur 
enlevaient quelque bribe de leur puissance. Ainsi donc elles naquirent et grandirent 
sous leur protection; luttant contre les seigneurs laïques et ecclésiastiques et prêtant 
par conséquent aux Empereurs, dans leurs luttes, l'appui de leurs forces et de leurs 
ligues. Dans la Kcltique c’est autre chose ; les hommes des villes arrachent a la pointe 
de l’épée leurs droits de bourgeoisie et secouent fièrement le joug qu'on leur impose. 
Dans la Suévie l'indépendanre est octroyée, dons la Kcltique elle est conquise. 
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Los fils des vieux keltes n’ont rien perdu du caractère aventureux de 
leurs ancêtres, de l'audace avec laquelle ils se lançaient dans les expé- 
ditions les plus hardies; leurs travaux ont laissé des traces sur toutes 
les places, dans toutes les contrées de la terre. Au sein de l’empire ger- 
manique lui-méme, durant tout le moyen âge, on retrouve les mêmes 
différences. Le Nord ne ressemble point au Midi, les Germains y sont 
toujours en présence des Suèves. La guerre des Saxons contre les Em- 
pereurs au temps de Grégoire VII est une véritable lutte de deux races, 
et le renversement de la vieille nationalité saxonne ne put détruire la 
haine cl la résistance contre l’oppression. Ainsi, tandis que l'Allemagne 
subit le joug dégradant des nobles et courbe la tête sous le droit du 
plus fort, appelé avec raison le droit du poing (fraustrecht), le Germain 
maintient devant et contre tous sa justice libre et antique. Les tribunaux 
des francs juges, la redoutable cour vehmique où le noble cl le cheva- 
lier siègent auprès du bourgeois et de l’artisan, opposent leurs terribles 
décrets aux exactions des grands , vengeant ainsi le peuple de l'abais- 
sement dans lequel on le force à vivre. Quelle différence encore dans 
les ligues des villes de l’Allemagne ! Peut-on comparer l’association des 
villes de Souabe, dont les nobles viennent si facilement à bout, avec 
cette célèbre association de la bosse Allemagne, cette Hanse teulonique, 
dont les flottes nombreuses couvrent les mers, conquièrent des États 
cl luttent avec avantage contre la France et l'Angleterre? Dans ce vaste 
empire, pour trouver quelque vie, quelque volonté dans l’individu, 
c'est toujours au nord, vers les contrées qu'habile la race kcllique, 
qu'il faut porter scs regards. 

Malheureusement, avec l’esprit de liberté de leurs ancêtres, les 
hommes de l’Occident ont conservé leur facilité à haïr, à combattre 
les hommes de leur propre sang. Les discordes, les guerres intestines 
ensanglantent toutes les pages de I histoire de ces nations, et nous re- 
trouverons entre les Saxons et les Francs, les Anglais et les Français, 
les haines des diverses fractions de l'antique race kehique. Ab ! si un 
jour elles savaient oublier ces divisions et se rappeler quelles sont 
sœurs, si les souverains des deux plus grandes fractions de celle raee 
daignaient se souvenir qu'eux aussi sortent de la même souche, les 
Capct du Saxon Wilikin, les Brunswick de Henri le Lion, dernier duc 
de la basse Saxe; si, cimentant une alliance fondée sur cette commu- 
nauté d'origine, sur l'amour de la liberté qui anime leurs peuples, ils 
appelaient à en faire partie les autres membres de la famille keltique. 
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ils deviendraient les arbitres de la politique européenne. La enalition 
même des attires rares du Nord , des Suèves et des Slaves par exem- 
ple , en lui accordant une unité qu'elle ne possède pas pour le bon- 
heur du genre humain , ne la rendrait pas de force à leur imposer 
sa volonté. Une pareille alliance assurerait le repos et les libertés des 
peuples. 
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UC IA LASGUE IIES VIEUX X EUTES ET UE I.A I.ASGUE WAUIUSSE. 


J'ai uccumulé dans cette Étude les textes et les faits pour établir l’iden- 
tité de race des Gnlls, des Keltes, des Belges et des bas Allemands. Les 
preuves que j’ai données me paraissent si positives que je n’aurais point 
cru devoir revenir sur ce sujet, si je n’émettais une opinion contraire à celle 
que professe l'école historique française, dont nos écrivains ont en partie 
adopte les opinions. Éviter de rencontrer le système de ces savants en ce 
qu'il a de diamétralement opposé nu mien, sernit laisser mon travail incom- 
plet. Malgré tout le danger d'une pareille entreprise, je me hasarde h la 
tenter, persuadé qu’il n’y a point de honte à succomber dans une lutte 
contre de tels athlètes. Il semble qu’une partie des considérations que 
je vais présenter eut trouvé logiquement sa place dans la deuxième Étude, 
mais je tenais à me mettre de suite en présence de toutes les objections 
que l'on pourra m’opposer au sujet de nos origines nationales. 

Les historiens, partisans de la séparation complète des Gaulois et des 
Germains en races distinelrs, tirent surtout leurs arguments de l’examen 
des langues. Ils disent que la langue parlée par les Germains était le bus 
allemand, dont le flamand est un des idiomes, tandis que les Gaulois ou 
Keltes parlaient autrefois la langue keltiquc, que les habitants de la basse 
Bretagne ont jusqu'il nos jours conservée duus son antique pureté. 

Voici donc quelle est leur opinion. < La langue des habitants de la Guule 
a été altérée par le latin ; ces deux idiomes, en se corrompant mutuelle- 
ment, ont forme le roman, souche du français actuel. Mais les habitants 
de la presqu'ile armoricaine ou de la basse Bretagne ont su se préserver 
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de celte funeste influence. Celn posé, ils prouvent de la manière suivante 
que l’armoricain actuel est bien la vieille langue kcltiquc. D'abord on 
trouve par son moyen l’étymologie de beaucoup de vieux mots gaulois 
conservés par les auteurs latins et grecs. D’ailleurs, les bas Bretons s'en- 
tendent avec les Gallois de la Grande-Bretagne, et comme César et Tacite 
établissent positivement que Pile d’Albion a été peuplée par les Gaulois, 
on ne peut donc conserver le moindre doute que l’armoricain ne soit le 
vieux langage des peuples du midi de la Gaule. » 

En me servant des mêmes textes que les partisans de celte opinion, 
r’est-à-dirc de passages tirés de Tacite, de César, de Gildas et des Tria- 
des, etc., j’arrive il des résultats tout opposés. Bien loin de rencontrer des 
Gaulois dans les bas Bretons, j’y vois des hommes d'une race étrangère, 
ayant emporté avec eux, dans leur nouvelle patrie, un langage qui jus- 
qu’alors y avait été inconnu. Prouvons d'abord ce premier fait. 

Avant tout, il est utile de déclarer qu’à mes yeux l’identité des bas Bre- 
tons avec les Gallois d'Angleterre est évidente. Je n'hésite pas non plus à 
reconnaître l’antiquité de la langue qu’ils parlent ; mais quels étaient ces 
Gallois? Etaient -ils Kcltcs? Voilà la question qu'il importe de résoudre. 

Les auteurs les plus anciens qui aient parlé de l’intérieur de la Bretagne 
sont César et Tacite. Voici d'abord ce que dit César '. « L’intérieur de la 
« Bretagne est habité par des peuples que la tradition représente comme 

indigènes. La partie maritime est occupée par les peuplades beiges que 
■■ la guerre ou l’appàt du butin ont fait sortir de leurs demeures : elles ont 
■i presque toutes conservé les noms des pays dont elles étaient originaires, 
« lorsqu’elles vinrent, les armes à la main, se lixer dans la Bretagne et en 
■i cultiver le sol. » (César, B. G., lib. V, cap. 12 ; voir le texte ci-dessus, 
page 88, note 1.) 

« Les plus civilisés de ces peuples sont, sans contredit, ceux qui habi- 

■ lent le pays de Kent, contrée toute maritime, et dont les mœurs diffè- 
« rent peu de celles des Gaulois. Les peuples qui occupent l'intérieur de 
•i l'ilc n'ont aucune, culture ; ils vivent de chair, de lait, et se couvrent de 
« peaux. Tous les Bretons se teignent le corps avec du pastel, ce qui leur 
• donne une couleur azurée et rend leur aspect terrible dans les combats, 
i. Ils laissent croître leurs cheveux et se rasent tout le corps, excepté la tête 
•i et la lèvre supérieure. Les femmes y sont en commun entre dix ou douze, 

■ surtout entre les frères , les pères et les fils. Les enfants qui peuvent 

■ naître sont censés appartenir à celui qui a introduit la femme devenue 
" mère dans la famille J’ai déjà interprété ce passage aux pages 87 et 


.le fnc sers «le la inaluct'ion «le M. Artaud. 

* heX hix ouiniltun lotujc aunt humtnntutui . qitt ( 'oolium incolunt, qn(t rvÿio rat mon - 
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suivantes du texte. On ne |>eut donc nier qu'il y eut en Bretagne, nu temps 
de César, deux peuples de races différentes ; l’un , qui sort de nos pays, 
habite les côtes méridionale et orientale ou la partie maritime : il a con- 
servé les mœurs des Belges ou des Gaulois; l'autre est considéré par César 
comme indigène, et la description de ses mœurs, qu'on vient de lire, suffit 
seule pour prouver qu’il n’a jamais appartenu à la race kcltique. Le lecteur 
en restera convaincu s’il veut bien se rappeler ce que j’ai dit des K elles 
de la Germanie et de la Gaule au chapitre 111 de cette Étude. 

Deux siècles après César les choses étaient dans le même état : Tacite 
va nous l'apprendre, et son témoignage a bien plus de poids encore qui; 
celui de César. Ce dernier avait à peine entrevu la Bretagne ; au temps de 
Tacite, au contraire, l’ilc depuis longtemps était connue, avait déjà plu- 
sieurs fois été décrite, et Agricola venait d'en achever la conquête. Tacite 
se pique d'ailleurs de décrire le pays avec la plus grande exactitude. Quæ 
priores uondum comperla, eloqueutia percoluere, rerum /ide tradentur. 
Voici donc le passage traduit de Tacite ; « La Bretagne est la plus grande 
« des îles connues des Romains. Vers l’orient elle regarde ln Germanie, vers 
« l’occident l’Espagne; elle est tournée au midi vers la Gaule; au nord, une 
>. mer vaste et sans limites ne brise point ses flots contre d'autres rivages.... 
•i II est difficile de connaître positivement par les barbares si les premiers 
» mortels qui peuplèrent Tilc de Bretagne étaient indigènes ou étrangers? 
» On doit tirer ces inductions de la variété de leur physionomie. Les chc- 
« veux d'un blond ardent et la haute taille des habitants de la Calédonie 
•i dévoilent assez qu'ils sortent de la Germanie. Le visage coloré des Silures, 

■ les cheveux crépus de la plupart d’entre eux, et la position du pays qu'ils 
« habitent, tourné vers l’Espagne, font foi que les vieux Ibères ont passé 
« la mer et occupé ces rivages. Ceux qui sont tournés vers la Gaule res- 
» semblent aux Gaulois, soit qu'ils aient conservé leur type originaire, soit 
« que, les deux contrées s’avançant l'une vers l’autre, le même climat ait 
« produit la même conformation : cependant à bien considérer les choses, 
» tout |M>rte à croire que les Gaulois sont venus s’établir sur une cote si 

■ voisine de 1a leur. En effet, on y voit régner le même culte, les mêmes 
' superstitions, à peu près le même langage ; même audace à braver le 
« danger, même découragement quand il s’agit de le repousser ; les Bre- 


tinta omnit; ncque mullum a Gallia différant cnnsuelu/hnc. I ’aleriore^ plcrique [ru- 
ine nia non « emnt, sed lacté et came rivant pellibusque tant vesliti. (Jmnet vero ne B ti- 
tan m vitro inficiunt , quod car ru leu m cfficit colorent ; alque hoc hon idiore sunt in puijna 
aspect a : cnpilloque suai promisse t alque omni jmrte corporia rusa, pneter cap ut et 
labrum superiu*. L/xorvs habeni duodenique inter te communes f et maxime fratrva cum 
fratribua, jmrentesque cum liberia f acd ai qui aunl ex kit nati, connu habentur hbert. 
quo ptimunt riryo quicque dcducta est (Céiar, B. G., lib. V, cap. 14). 
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<1 tons cependant sont plug belliqueux , car ils n’ont pas été amollis par 
« une longue paix « 

On sait aujourd'hui que la vieille Ecosse est habitée par deux races 
d'hommes; l'une, venue de l’Irlande, occupe les montagnes et parle le 
gaélique, un des idiomes de la langue à laquelle appartient le bas breton, 
tandis que les habitants des provinces méridionales ou des basses terres, 
parlent un des dialectes du bas allemand ! . Ainsi se trouve confirmée l’ori- 
gine germanique donnée par l’auteur aux Calédoniens. Quant à la suite du 
passage, le texte de Tacite confirme celui de César. Deux populations toutes 
différentes sont en présence : l’une est venue de la Gaule, elle en a les 
mœurs, le langage ; elle habile les cotes les plus rapprochées du continent; 
l’autre occupe le centre de l’ile et l'occident (que l’on croyait alors tourné 
vers l’Espagne). Suivant les deux historiens, c’est aux hommes de cette 
seconde race qu'appartient particulièrement le nom de Bretons. Mais voici 
le renseignement le plus précieux que nous donne Tacite. L’aspect des 
Bretons est différent de celui des Gaulois établis en Angleterre. Les Bre- 
tons ressemblent aux Ibères à ce point que Tacite avance qu’ils provien- 
nent de colons sortis de ITbéric. En maint endroit le célèbre historien 
nous montre encore, comme l’a fait César, la différence des mœurs des 
deux races ; c’est ainsi qu’il nous apprend que les tribus bretonnes se 
soumettaient au pouvoir des femmes, ce qu’on ne vit jamais chez les 
Relies. 

Les choses restèrent en cet état, c’est-à-dire que les deux races conser- 
vèrent leurs positions jusqu'au milieu du v" siècle, époque des invasions 
saxonnes. Ces événements changèrent-ils la position des races? Voilà la 
seconde question qu’il importe d’examiner. Et d’abord, il ne faut pas exa- 
gérer l'étendue du pays possédé en Angleterre par les colonies sorties tic 


1 li titan mu m s niant ni quas roui a Ha nohhu compicctitur ma xim a , spatio ac ctr/o 
in Orientent Germanité f tn Occidcntem f/ispnniœ obtendilur : Gallin, itt méridien* ctiam 
inapicUur : Sepleinlrionalia ejus. mil Us contra teins , rattto algue aperto mari pu Isa n- 

tur, Caler u m Hntannium qui mortalea initio coluerint, indigente an adcecli, ut inter 

barbarna. pu ru ni co ni perla ni • habitua corporum rorii ; nique vr eo argumenta . A a ni 
rutila Culedoniani habitantium coma , magni art u a, germnnicuui origincm adsorerant. 
Silurunt coloruti tu! tus, et torti plcrumqiic cri ne a , et poaita contra Uispania, Iberos 
teleres trnjeciaso, casque aedes occupasse fuient faciunt. Proximi Gallia et ai mites aunt : 
aeu durante origmia ri, aeu prucurrcnlibua ni diceraa terris, posilio cali corporibua Habi- 
tant dédit : in uniceraum Ionien œslimunti, Gallon vicia um solum occupasse, credibi/e 
est. Eoruni sacra deprehendas, superstition uni perauaaione. aermo Haud miillum direr- 
aus, in deposccndis periculia code ni audacia , et ubi ad oeuvre , in detrectandis vu dont 
formido : plus lumen férocité Brilnnni prœferunt, ut quos uondum long a par émollient 
( Tacite, AgricoUe Pila, cap. 10 et 11). 

’ Pturh ce ttijel les Analogies linguistiques de U. Lclirocquy. tout le chapitre 7. 
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la Belgique ou île lu Gaule. Une colonie d’Atrcbates, placée sur la Tamise, 
était la plus reculée de la race. I.e pays de Cornouailles appartenait aux 
Bretons primitifs, lesquels occupaient également la rive gauche de la Ta- 
mise et tout le pays jusqu'à la Calédonie. Lors des invasions romaines, 
les populations sorties de la Kcltiquc firent une résistance vigoureuse, il 
est vrai, mais elle fut courte, et ils se soumirent facilement aux Romains ; 
chez les Bretons, au contraire, la lutte fut opiniâtre et acharnée. Dans la 
conduite différente que tinrent les deux fractions des habitants de l’ilc de 
Bretagne, on retrouve bien les traits particuliers des Kcltes et des Ibères 
tels que les retrace Slrabon. Les premiers se plaisaient aux batailles ran- 
gées ; leur plus grand bonheur était d'aborder l’ennemi en phalanges 
épaisses; les autres aimaient les combats individuels; la guerre qu'ils 
excellaient à mener était celle de buissons et d'embuscades. Aussi les Ro- 
mains eurent-ils plus de peine à conquérir l’Espagne que la Gaule '. 

Des événements presque identiques signalèrent la lutte contre les Saxons. 
On sait qu’après la retraite des légions de Bretagne, rappelées sur le con- 
tinent par les empereurs attaqués de tous côtés par les barbares, les Pietés 
et les Scolts sortirent de la Calédonie et se ruèrent sur l’Angleterre épui- 
sée. Ils portèrent partout le ravage et l’effroi, et étendirent leurs rapines 
jusqu’aux provinces les plus méridionales. Dans le même temps, les pirates 
saxons, qui depuis un siècle ravageaient les côtes de la Gaule et de l’ilc 
d'Albion, venaient de s’emparer de l'ile de Thanct et d’en faire un lieu de 
refuge pour leurs navires. Les Bretons, aux abois, implorèrent le secours 
de ces étrangers, et Vortigcrn, roi de Dnmnonium ou de Cornouailles, lit 
avec leurs chefs, llengist et llorsa, un traité d’alliance. L’an 450 de notre 
ère 1,600 Saxons, conduits par ces deux frères, se joignirent aux Bretons 
et repoussèrent les Pietés et les Scotts ; mais ces pirates, trouvant le sol 
beau et riche, résolurent de s'emparer de l'ile ; ils firent recruter 5,000 
guerriers en Germanie qui vinrent joindre leurs armes à celles des pre- 
miers venus. Avec ces forces, et à lu faveur d’une diversion faite dans le 
nord par une autre troupe de Saxons, llengist, après la mort de son frère, 
fonda le royaume de Kent et établit le siège de sa puissance à Contcrburv 
où il régna quarante années. Les Bretons s’opposèrent vainement à cette 
fondation; llengist y maintint sa domination malgré tous leurs efforts. Il 
est permis de croire qu’il avait fait alliance avec les populations Lcltiques 
de ces contrées, car ce n'est pas avec ses 6,000 ou 8,000 guerriers qu’Hen- 
gist eut pu fonder et conserver un royaume, alors que l'histoire apprend 
combien il fallut de temps et d’efforts aux autres chefs pour acquérir quel- 
ques possessions sur d'autres points de l’Angleterre; ceux, par exemple, 

' Slrabon, lib. IV (II. II., t. l rr . p. SU). 
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qui attaquèrent le .Northuinhcrland ne s’y établirent ilélinitiveinent qu'en 
547, après un sièelc de luttes. 

En 477. OEIIa, nuire chef saxon, vint fonder un seeond royaume nu 
midi et à l'ouest de celui de Kent ; après une bataille sanglante contre les 
Bretons de l'intérieur, et le siège de la ville principale où les linhilunLs 
déployèrent une grande vnleur, il prit possession du pays. La guerre ne 
prit un earaetère implacable et atroce que lorsque les pirates portèrent 
leurs prétentions sur les (Mtys occupés par les indigènes. Alors ces hommes 
sortirent de leur torpeur et renouvelèrent les luttes si sanglantes de Cara- 
doe contre les légions. Cette guerre terrible commença en 495, lors du 
débarquement de Cerdic et de Kenric sur les terres de l'Ouest. Pendant 
que reux-ci attaquaient les Bretons par le midi, les Angles, les Jutes, les 
F risons , toutes les tribus de lu ligue saxonne , envahissaient les con- 
trées orientales, depuis la Tamise jusqu'à la Calédonie. En ce moment 
suprême, les Bretons déployèrent une énergie dont les Keltcs, il faut l'a- 
vouer, n'avaient jamais donné de preuves. Les vieux enfants d'Albion fai- 
saient acheter chaque pourc de terrain par du sang, jusqu’à ce que, refoulés 
dans le pays de Cornouailles et dans les montagnes du pays de Galles, ils 
purent opposer aux vainqueurs une barrière infranchissable. Depuis cette 
époque, sous le nom de Gallois, ils sont encore en présence des fds de In 
race àeltiquc, cl ils ont conserv é jusqu'à nos jours le langage de leurs pères. 

Durant ces luttes, des colonies, parties des côtes du pays de Galles, cin- 
glèrent vers l’Armorique, dont ils occupèrent la partie qui reçut le nom de 
Cornouailles et de petite Bretagne par ses nouveaux habitants '. Mais déjà 
des hommes de leur sang les avaient précédés sur ces rivages hospitaliers. 
Suivant les Triades, poème écrit nu ix' siècle pour rappeler les actions 
mémorables de l’histoire des vieux Bretons , ceux-ci occupaient l’Armo- 
rique dès lu fin du iv* siècle. On y lit : « La troisième expédition com- 
» binée, sortie de File de Bretagne, fut conduite par Ellen, puissant dans 

• les combats, et Cynnn son frère, seigneur de Mciriadog, en Armorique, 

■ où ils obtinrent des terres , fiouvoir et souveraineté de l’empereur 

• Maxime, pour le soutenir contre les Romains. A nam d'eux ne revint , 

■ mais ils restèrent là et dans Ystre-Gijvaelug, où ils formèrent une corti- 
munautè 1 . n 


1 Gibbon. Décadence de t*enipire romain , édit, du Panthéon, t. I' f , p. 930. Gildas 
confirme ce* migrations des Gallois par ces mots : Alii tranemarinan petcbnnt reyione* 
cum ululatu majno , elc. 

* Suivant M. Aurélien de Courson, ('expédition conduite par Caswallnwn, dont par- 
lent le» Triade t, s*est aussi fixée en Armorique et non pas en Gascogne parmi les Ibères. 
Celte hypothèse serait encore favorable au système que je défends, car ce chef n’ap- 
pnriient pas aux Belges établis en Angleterre, mais aux populations primitives de lilc. 
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D'autres textes que celui des Triades peuvent encore être invoqués. On 
les trouvera réunis dans le chapitre X de Y Histoire des origines et des 
institutions des peuples de la Gaule armoricaine, par M. Aurélien de Cour- 
son ’. D'après les témoignages qu’il cite, la première colonie de Bretons 
aurait été amenée dans la Gaule par Constantin le Grand, proclamé empe- 
reur en 506 par les légions de Bretagne. « Il emmena avec lui en Guule, 
« dit Guillaume de Malmesbury, une troupe considérable de Bretons ; et 
« comme, grâce à l'appui de ces Bretons, la victoire couronna toutes ses 
« entreprises, il voulut reconnaître tant de services et de fatigues, en éta- 
• blissant les insulaires dans une certaine contrée des Gaules, où leurs des- 
« rendants, dont la population s’y est accrue d'une manière prodigieuse, 
•i se retrouvent encore aujourd'hui, ayant à peu près les mêmes mœurs et 
« parlant presque la même langue que leurs ancêtres. » Voilà qui est bien 
clair, je |>eusc, et le chroniqueur breton ne se serait point servi de ces 
expressions, si les Bretons eussent trouvé dans la Gaule des gens de leur 
race. Lorsque Maxime, suivant les Triades, amena, à la fin du iv° siècle, 
des Bretons sur le sol de la Gaule, ceux-ci trouvèrent déjà dans l'Armorique 
des hommes de leur sang ; lorsque les Bretons du pays de Galles, chassés 
par les Saxons, nbordèrent à leur tour sur les cotes de l'Armorique, il n'est 
pas étonnant non plus, comme l’avancent les contemporains, qu'ils y aient 
rencontré à leur tour des peuples de leur langage, et cette expression, 
sur laquelle on appuie avec force pour établir que les exilés, en arrivant 
parmi les Gaulois, retrouvaient en eux des frères, n'a plus aucune portée. 

Ermold le Noir, dans ses Faits et gestes de Louis le Pieux , a ruconté, 
au commencement de son chant III, l'arrivée des Bretons. Voici ce passage 
tiré de la traduction de M. Guizot, il en ressort encore à l'évidence que les 
Bretons n’étaicnl point des Gaulois : « Ce peuple, dit le poète en parlant 
« des hommes de la basse Bretagne, venu des extrémités de l'univers, était 


1 M. Aurélien de Cnurson csl d'un avis contraire à celui que j’émets. C'en le plus 
chaud parliaan de l'idenlité des Bretons et des Gaulois. Il revendique pour l’Armori- 
que, sa patrie, la gloire d'offrir aux yeux de la France les restes de la vieille nationa- 
lité gauloise. Il n'arrive à ce résultat qu'en faisant abstraction des différences que pré* 
sentaient les hommes de l'intérieur et ceux des côtes orientales de l'Angleterre; ce qui 
ne peut exister sans omettre une partie du texte de Tacite que j'ai donnée plus haut in 
extenso. Et, en effet, c'est ce qui a eu lieu. Dans la citation qu'il fait de ce texte (page M), 
il ne cite que le passage relatif aux Gaulois et omet tout ce qui concerne les Silures 
habitant alors, comme leurs descendants aujourd'hui, les montagnes du pays de Galles. 
Le texte, ainsi mutilé, conduit évidemment aux conséquences énoucées par l'auteur. 
Celte omission provient, je pense, de ce que l'auteur a pris ses textes dans Dom Bou- 
quet ( roir V. B., I. 1 er , p. 451), lequel, suivant sa méthode d'élaguer les passages qui 
ifunt aucun rapport avec les Gaulois, a donné le chap. Il de la Vie d'Agricola tel que 
M. de Coursou le repruduit. 
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. 1rs Britons, qur nous nommons Bretons ni Inngur franque. Manquant 
. de trrrrs, battu par les vents et la tempête, il usurpe des champs, mais 
offre d'acquitter des tributs «« Gaulois maitre de relie contrée a l'époque 
•i où parut celle hurtle confie par les flots ennemis » 

Ainsi, soit qu’on consulte les contemporains, soit qu’on s'en rapporte 
aux chroniqueurs, les hommes de l'Armorique sont venus de l'Angleterre, 
et en second lieu ils appartiennent aux populations qui n'ont point cessé 
un instant de posséder le littoral occidental de l’ile, c'est-à-dire aux peuples 
que César considérait comme indigènes, que Tacite comparait aux Ibères, 
aux peuples enfin que ces deux historiens séparent complètement des 
Belges ou des Gaulois de l’ile, quant au langage, aux mœurs cl à l'aspect. 

Est- il possible à présent de soutenir que les hommes de l'Armorique 
ou de la Bretagne sont des Kcltcs? Pour que cela fut, il faudrait que la 
race indigène de César et de Tacite eut complètement disparu, supposition 
que les faits historiques et les textes démentent de la manière la plus for- 
melle. Aussi ai-je raison de soutenir que le langage des bas Bretons n’est 
pas celui de la Gaule, et qu’il a été importé par des étrangers. 

•Mais veut-on une preuve directe, irrécusable à l’appui de mon assertion ? 
Qu’on examine la physionomie des bas Bretons, qu'on la compare avec celle 
des populations qui les entourent, et aussitôt le texte de Tacite reviendra 
à la mémoire de l’investigateur, car le type ibéricn domine encore en eux. 
Voici à ect égard un passage de Y Histoire de France, de M. Henri Martin, 
ouvrage couronne par l'Académie française en 1843 ’. Je le cite parce que 
eet aveu est à noter chez un auteur qui regarde, lui aussi, les bas Bretons 
comme lin reste précieux de l’élément keltique. « Si l’on pouvait juger de 
« la rare kymriquc par nos bas Bretons, elle eut aussi différé des G «Ils 
quant un physique : elle eût été moins grande, moins blanche et moins 
« blonde.... Probablement le ti/pe gaulois a été altéré, dans des temps in- 
« connus, par quelque mélange d'Aquituins et d’autres méridionaux. » 
.Non, ce type des bas Bretons n'a pas plus été altéré que celui des Gallois, 
des Gacls de l'Ecosse, «les habitants de l'Irlande ; ce type appartient a une 
race d'hommes différente de celle des Keltcs dont les Ibères ou Aquitains 
ont peut-être fait partie, et qui, sortie de l’Asie avant les Keltes, a pré- 
cédé ceux-ci dans l'Europe occidentale ! . 

• 7Vm/wff it p ut pc illo hoc ru a quoque Gallon habebat 

Quando idem poptilun fluclibun nctus a de si. 

1 Histoire de France, I. W. p, 21. 

1 Les Triades établissent fort bien, dans ce passade, celte affiliation tles Ibères avec 
les Bretons primitifs : « Voici les trois trilms primitives de Hic de Bretagne. La pre- 
- mière fut h irilm des Cambriens.... La seconde fut la tribu des Lloegriens qui ve- 
* iitiicMl de la (ifiscoj'tie ; ils descendaient de la tribu primitive des Cambriens. La Iroi- 
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Maintenant, n’csl-il pas étrange que cette langue parlée autrefois, de- 
puis la mer du Nord jusqu'au Kubieon, depuis l'Océan jusqu’aux fron- 
tières de la Thracc, ne se soit conservée nulle part sur le continent , et 
que des exilés de la Bretagne l'aient seuls conservée? Cette grande race n’a 
donc laissé nulle trace de son passage ? Mais que l’on se mette à mon point 
de vue , et les choses changent aussitôt de face. Le bas allemand reste 
encore dans les contrées de la Belgique que les üomains n’occupèrent pas, 
à savoir chez les Morins, les Mcnapicns et une partie des Nerviens. Dans 
la Crimée, sur les rives du Pont-Euxin, au point de départ «les migrations, 
on trouve des hommes parlant un des dialectes bas allemands ; et dans les 
montagnes de la Yalachic, que les Romains ne conquirent jamais, des peu- 
plades ont également conservé ce vieil idiome de la race keltiquc ‘. 

Cn argument mis en avant avec complaisance pour prouver l'identité de 
race des Gaulois et des premiers habitants d’Albion est celui-ci : Les Éeos- 

•> sième fut la tribu des tirvihons qui étaient descendus de la tribu primitive des Cam- 
» briens. Ces tribus étaient appelées pacifiques tribus, parce qu'elles vinrent d'un ar- 
• cord mutuel; et ces tribus avaient toutes trois In même parole et la même langue. » 
Il ne peut être aucunement question ici des tribus belges ou gauloises, puisqu'elles 
conquirent leurs terres à main armée. 

’ Au sujet des Kcltcsde la Crimée, voici un passage de Racpsnel (Œuvres complètes, 
t. I er . p. 23). L'ambassadeur de Husbeke, seigneur de Riisbeke. près de Menin en Flan- 
dre, homme très-savant, fui envoyé de la part de la cour de Vienne en ambassade à 
Constantinople, ver* la tin du xvu® siècle; ajant toujours entendu «lire que les Tar- 
tares de la Crimée parlaient la incme langue, avaient les mêmes mœurs, la même phy- 
sionomie et la même tenue que les bas Allemands ou Uelges, il trouva l'occasion dVn 
inviter un à dîner, et voici ce qu'il en rapporte : •• Il était de haute taille et toute sa 
physionomie annonçait une simplicité ingénue, de sorte qu'on l'eût pris pour un Fla- 
mand on Hollandais; celle nation est belliqueuse ; elle n'a point de livres. Il préposait 
à tous scs mots l'article Iho ou tl ie : il prononçait brod , pain, huys. maison, tint, écurie, 
scingaerl, vignoble, reyen, pluie, si/rer, argent, korn, blé, fisc/ i. poisson, itnofd, tête, 
oogen, yeux, siens, étoiles, zot i, soleil, maen , lune, u-agvn, chariot, appel, pomme, 
kummen, venir. singen, chanter. Il disait pour les noms de nombre : #f«, tua, Irna, 
fydvr, fÿnf t sets. etc. » 

Quant aux bas Allemands de la Transylvanie, on sait que leurs colonies sont floris- 
saulcs. cl personne ne peut indiquer la date de leur arrivée, llerinanstaadl est leur 
capitale; elle existait déjà en 1100. Geysa 11 avait fait venir dans ses Etats, en 1147, 
quelques familles allemandes auxquelles il accorda des privilèges et des franchises, 
mais cette venue n'a aucun rapport avec les bas Allemands de Transylvanie qui habi- 
taient ces contrées bien avant celle époque. Le nom de Saxon qu'on leur donne en ce» 
lieux ne prouve rien dans la question. Il ne leur fut attribué pour la première fois 
qu’en 1317 dans un diplôme donné par le roi Charles 1« pour confirmer leurs privi- 
lèges. Il est donc permis d'avancer que des peuplades kelliqucs sont restées dans ces 
lieux, au milieu des invasions desSuèves, des Slaves et des Hongrois. C’est un fait qui 
ne présente rien d'exlraordiiiaire eu lui-même, car Tacite nous a fait découvrir à peu 
près dans les mêmes contrée., les keltes-Golhins au milieu des Suèvcs. Et ces popula- 
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sais sc nomment Gafh, et les Rretons occidentaux Gallois; c'est donc iden- 
tiquement la même appellation que le nom de Gaulois ( Galli) donné aux 
Keltes par les Humains. D'abord ce mol Gnël ne provient pas de quitus , 
c'est une altération du nom Caltdonit i donné par Tacite à l’Ecosse; on a dit 
k'œeltlarh, Kaelic, puis Gaelic. Si les mots avaient eu la même signification, 
les Romains les eussent prononcés de la même manière. Le mot de Gallois 
ou Walles était inconnu aux Romains; fauteur même des Triades ne le cite 
nulle part; il ap|iellr les Gallois du nom de Cambriens ou Llocgriens. Il est 
vrai que de ce mot Cambriens ou Cqmnj on a fait, Kymri ou Kimbres, et 
que sur celte donnée on a bâti le système de la division des Keltes en deux 
fractions ou races, mais M. Lebrocquy 1 a rappelé avec raison le |>cu de 
parti que l’on peut tirer de cette étymologie. Le nom de W ailes ou Galles 
n'a été donné aux Rretons occidentaux que dans des temps postérieurs. Je 
dirai du reste, et une fois pour toutes, que je n'attache aucune importance 
aux étymologies de eette nature. Ecrire l'histoire en sc fondant sur de 
pareils arguments, c'est s’exposer à s'égarer à chaque pas. Par exemple, 
dira-t-on que les habitants de la Gallicie autrichienne sont des Gaulois; 
dira-t-on que les Tournaisiens de Relgiquc sont les parents des Ibères, 
parce qu’on comptait parmi ceux-ci une tribu de Tomates qui a laissé son 
nom à Tournai en Rigorre? Dans ses Etudes mimismatiques et archéolo- 
giques , le savant professeur Lelewel a fait comprendre , par la plus line 
critique , tout l’abus qu’entrainent de semblables rapprochements. Com- 
parant les noms de quelques villages de sa patrie avec les légendes des mé- 
dailles gauloises, il a fait surgir une Gaule nouvelle autour de Krueovie ’. 

Mais le point sur lequel on insiste le plus est toujours celui-ci : Au moyen 
du bas breton, on explique beaucoup de mots que les auteurs latins cl grecs 
nous donnent comme gaulois ; donc le bas breton est la langue des Gaules. 
J'ai soutenu dans le texte, nu contraire, que le flamand, ou plutôt, qu'un 
des idiomes du bas allemand était la langue des Gaules, et je persiste dans 
cette opinion. D'abord j'ai fait voir, dans les notes, que le flamand aussi 

(ions ne seraient-elles point ces Golhins eux-mêmes? On pourrait le croire si l'on réflé- 
chissatl qu'une tradition fait descendre les Saxons de Transylvanie des Gotha. N’aurait 
on pas été trompé par la similitude des noms? 

* dhnlogics linguiatiquva. p. 41 . 

’ Noire pays ne le cède A aucun autre en fait d'étymoiogistes. A Pexron et Pcllouticr 
nous opposons Becanus, Scbrickius et de Grave. Avec tnt peu de bonne volonté on trou - 
verait des étymologies pour toutes uns villes, et nos vieilles tribus dans l'arabe ou le 
chinois. On sait que la nouvelle école française trouve l'étymologie de tous les noms de 
chefs donnés par César dans le bas breton ou le gaélique. Les amateurs de ce geore de 
recherches trouveront que le flamand se prête mieux encore que ces langues à res sortes 
d'interprétations, s'ils veulent consulter le Colophon propria homm nm dekilianus, p.tlBft 
de l’édition de ftassells. Il est à remarquer que ce travail est de la tin du xvi* siècle. 
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bien que le bus breton, et j'ose le dire, mieux que le bus breton, se prête 
à l'explication des vieux mots kelliqurs conservés par les auteurs , cl la 
lecture de la deuxième partie du mémoire de Du Jardin sur les vêtements, 
l'idiome, etc., des peuples de la Belgique avant le * n" siècle (ouvrage, en lu- 
tin, couronne par l’Académie, Brux., 1774, p. 2G), convaincra le lecteur de 
ee fait plus positivement encore. Je prétends et j’atteste qu'un Flamand bien 
verse dans le vieux langage de ses pères n’éprouvera aucune peine à battre 
les bas Bretons sur ce terrain. Il n'est pas moins vrai, cependant, que lu 
lunguc des bas Bretons explique une partie de ces mots, mais ee phénomène 
n'est |>oint difficile à comprendre. L'affinité de la langue des Cambriens avec 
le samskrit est aujourd'hui chose avérée; il existe donc entre elle et toutes 
les langues indo-germaniques une foule d’analogies linguistiques. Par suite 
de ce fait on est tombé dans d’étranges contradictions : au lieu de con- 
sulter les idiomes de la Gcniiuiiic on a été compulser le bas breton pour 
trouver l'étymologie de mots véritablement germaniques '. A ce sujet je 
répète ici ce que j’ai déjà dit en comparant les Sucveset les Germains. On 
ne peut faire sortir l'identité de race de deux peuples des analogies plus 
ou moins nombreuses contenues dans les idiomes qu’ils parlent. Certes, il 
y a plus d'analogie entre le latin ou le grec , cl le flamand ou l'allemand 
qu'on n'en a jamais trouvé entre le bas breton et le français ; les Flamands 
sont-ils pour cela de même race que les Romains, ou les Athéniens? 

Il n’y a qu'un seul moyen de résoudre la question, c’est de faire l'his- 
toire de la langue française nu point de vue du prétendu keltique, et au 
point de vue du système que je défends, de comparer les résultats et d'éta- 
blir ainsi laquelle des deux langues ( ou le bas breton ou le flamand ) ren- 
ferme avec le vieux français le plus d'analogies linguistiques. 

Afin de bien compléter ma pensée, il est utile que je présente, en cet 
endroit, quelques considérations sur l'origine de ln langue française. 

La facilité avec laquelle les populations gauloises adoptèrent le latin est 
remarquable. Peu d’années après l'établissement des Romains dans la Pro- 
vince, déjà la langue de ces peuples était modifiée et l’on y parlait un latin 
corrompu. Après que tous les Gaulois curent été déclarés citoyens romains, 
les progrès furent plus rapides encore ; d'abord la justice fut rendue en 
latin, ce qui força les Gaulois à apprendre cette langue; tous les actes 
étaient rédigés en latin, car le Gaulois n'avait pas de langue écrite; puis 


' Le nom Horain, par exemple, donné aux houilleurs du Hainaut, te Irnuve, d'après 
les étvniologislet. dans la prétendue langue keltique, parce que là bor signifie puits, - 
s'ils avaient consulté le Romand, ils auraient vu que cet idiome possède le verbe èorrn, 
qui signifie forer . percer. Ces deux mois viennent du samskrit bharr. On pourrait mul- 
tiplier les exemples, 
s 

b 
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In religion implanta plus fortement encore le nouvel idiome dans le sol. 
Au ni” siècle, les académies de la Gaule étaient célèbres, les meilleurs 
orateurs, les plus grands grammairiens sortaient de ce pays , et le latin , 
comme nous l’apprend Ausone, était mieux parlé à Trêves et dans ses 
environs qu'à Rome même 

Il est inutile d’insister davantage sur cette transformation que personne 
ne eonteste. 

Tandis que daus les villes le latin était exclusivement parlé par les hom- 
mes des liantes classes , la langue s'altérait aussi peu à peu dans les cam- 
pagnes , quoique d'une manière moins complète. Ce qui est relatif à ce 
jwiut d’histoire sera discuté dans le cours de la deuxième Étude; il suffit 
à présent de dire, que dans tous les pays occupés par les Romains, l'idiome 
antique fut remplacé par un idiome bâtard , qui se forma de la même 
façon que le créole aux Antilles. Le peuple réduit en esclavage , tout 
en conservant la logique de sa langue ou sa syntaxe, recueillit une foule 
de mots adoptes par ses maîtres quoiqu'on les altérant, pour les intro- 
duire dans sou langage. Près de ees locutions latines altérées, il main- 
tint toutefois beaucoup de mots de son langage primitif, et de cet amal- 
game naquit une langue qui fut appelée rustique, et plus tard romane. 
Mais partout où les Romains n'avaient pas assis leur puissance , partout 
où il restait des populations libres, le vieil idiome de la race kelliquc s’est 
maintenu, c’est ce qui est arrivé dans le nord de la Gaule. Car c’est une 
erreur de croire qu'au temps de la domination romaine toute la Belgique 
fut soumise aux Romains. Ainmicn Marcellin dit de manière à ne pas lais- 
ser place à une négation, que le nord de ee pays ne fut jamais soumis par Cé- 
sar 2 . I.a partie de la Belgique où l’on parle flamand était du nombre de ces 
contrées privilégiées. Les populations qui les habitaient, reconnaissaient, 
il est vrai, la suprématie de Home, lui donnaient des tributs, des soldats, 
mais elles avaient conserve le langage et les moeurs des vieux Keltcs. 

Voilà donc d’où provient la différence du langage des Wallons et des 
flamands. Il n'y a entre ces deux fractions du pays que cette seule diffé- 
rence : durant la domination romaine, les Flamands restèrent libres, les 
Wallons furent subjugués; et le langage de ceux-ci s'est modifié au contact 
des Romains. 


1 Salve Magne parons frngiimque rirttmque Mosella : 

Ve clan procere», le bcllo exerciht paies 
Æmula le /.alite décorai facuntlia linijutr. 

( Ausonii, Mosella, versus ûSI et icq.). 

* A «ai omîtes Galltas l nui qua paludibus incite /sera, t il Salhtslio dncclttr auclore, 
post deccnnalis belli muluas cladcs subegil Ctesar 3 socielulique noslrtr ftcdcrtbus jttnxil 
nierais. Animicn Marcellin, lib. XV, cap. 13 (I>. Iï., I. |w, p. 5ÎS). 
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Pour le prouver dircrlcmcnt il faut rechercher l'origine ilu wallon et 
l'étymologie des mois qui le composent. 

Le vallon du llninnut et du Tournnisis {le seul que je connaisse) est 
incontestablement le vieux français, parlé dans le moyen ége sur les rives 
de la Loire et de la Seine. Seulement, dans les diverses provinces, les mots 
se prononcent différemment, les voyelles étant souvent employées les unes 
pour les antres. J’ai à ma disposition deux glossaires de ce vieux langage : 
l’on est le Dictionnaire roticlii publié par M. lléeart, et l'autre un Glossaire 
wallon, manuscrit terminé en 1812, et laissé par M. Delmotte de Mous. Je 
tiens de la complaisance de son petit-fils, M. Henri Delmotte, la faculté 
de compulser ce précieux ouvrage. Le savant montois a pris pour devise 
eette phrase de Pasquier : /.es deux Gaulois or nient leur propre langage 
que l'on appelait vallon. Par des citations nombreuses, il prouve que 
l'idiome parlé encore aujourd'hui dans la province du llainaut n’est que 
le roman ou français des xr, xu"', xin', xiv” et xv* siècles, peu corrompu 
et mélangé d’un fort petit nombre de mots étrangers. 

Si maintenant la théorie que j’ai exposée est vraie, ce wallon ou vieux 
français doit contenir en majorité des mots tirés du latin, et des mots 
provenant du flamand. Je vais examiner, quoique superficiellement, si ces 
assertions se vérifient. Je dirai d’abord que M. Aurélicn de Courson a 
étudié, au point de vue du bas breton, la composition des patois du Nord. 
11 donne ses recherches dans son Histoire de Jiretaqne, en deux volumes, 
couronnée par l’Académie française; le nombre d’étymologies qu’il invoque 
se réduit à bien |>eu de chose, car il monte à peine à trente; le lecteur 
va voir si j’ai été plus heureux que lui, en comparant le wallon nu flamand. 

Avant tout, disons un mol de l’élément latin que contient cet idiome. 

Ace sujet M. Lebrocquy, dans ses Analogies linguistiques, a déjà fait 
voir combien la langue wallonne conserve de mots tirés du latin. Il en 
donne des preuves à la page 43 de son ouvrage, où le lecteur les trou- 
vera. On peut ajouter une foule d’autres mots à ceux qu’il cite, comme 
par exemple, «r reuille (filet île pécheur) everrieuhnn ; Mandas ( flatteur) 
Idandiosus; couture (champ cultivé) rullura; cure ( soin ) cura ; eugnet 
ou engnet ( coin ) conçus; e-scaupir (chatouiller) scalpere ; mâcher (cacher), 
mussare (se taire); artoile (orteil) articulus; parait ( villageois ) paga- 
n os; cresrhier (croître) crescere; asconter (écouter) auscultarc ; forain 
(étranger) foris; ordre (brûler) ardere; curer (laver) curare, etc., etc., 
citations que l’on multiplierait, surtout si l’on descendait dans la basse 
latinité. 

Quant au flamand, les mots que j’ai trouvés sont plus nombreux encore, 
et je donne plus loin le tableau de ceux que le peu de temps que j’ai pu 
consacrer à cette étude m’a permis de noter. 

I tr 
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Je prie le lecteur d'accueillir ce travail avec indulgence cl de pardon- 
ner sa faiblesse, car je me trouvais dans les eirconstnnrcs les plus défavo- 
rables pour le bien mener à fin. Je n'nvais à ma disposition que le glos- 
saire de Kilianus, incomplet encore; car je tiens de feu M. Willoms, dont 
les sciences historiques en Urlgiquc regrettent si vivement la perle, qu'il 
connaissait plus de 3,(100 mots du vieux flamand, inusités aujourd'hui, et 
non cités par Kilianus. Je n’ai pu me procurer dans ma garnison aucun 
des nombreux et précieux livres de linguistique publiés depuis quelques 
années en France, en Angleterre et en Allemagne. Et puis, un Flamand, 
bien versé dans le patois de nos provinces, pouvait seul espérer, dans 
l’état actuel des choses, résoudre convenablement la question. Un autre 
obstacle m'arrêtait encore. Je sais assez de flamand et d'allemand pour me 
guider dans mes recherches, pour traduire sans trop de peine les passages 
dont j’ai besoin, mais j'ai appris ces langues seuil et par les livres, de 
sorte que je. ne sais point les parler et je ne les comprends pns quand on les 
parle. Je dois voir les mots pour reconnaître à quelles expressions de la 
langue française ils correspondent ; les sons ou les mots de ces langues 
ne faisant pas immédiatement image, n'éveillant pas en moi des idées, 
j'ai besoin d'un travail de mémoire pour me rendre compte de la signifi- 
cation de l'expression employée. I)e la vient que je suis incapable de 
traiter à fond ce problème de linguistique: je ne puis que l'éliauchcr. 
Une foule de nuances m'échappent, et j'ai dû passer souvent à coté de 
l'analogie sans la reconnaître. Je laisse à mes compatriotes plus instruits 
le soin de décider en dernier ressort la question qui m'occupe. Pourtant, 
et à cause de cet état même d'infériorité et d’incapacité dans lequel je suis 
plongé, le tableau qui suit prouve que je ne me suis trompé dons aucune 
île mes prévisions. J'espère qu'il complétera les efforts que j’ai faits pour 
établir que. Flamands et Wallons, nous sommes frères, et que tout ce que 
l'on tente pour nous séparer est non-seulement fâcheux au point de vue 
île la nationalité, mais encore hasardé nu point de vue historique. 

Il me reste deux observations à présenter au sujet du tableau. 

Je me suis renfermé dans le wallon du Maillant. J'aurais pu pousser 
plus loin mes investigations et tripler le nombre des anulogies, en y ajou- 
tant les mots romans que nos putois n'ont ps conservés et qui trouvent 
cependant leur étymologie dans le flamand, surtout en allant puiser dans 
la langue française. J'aurais pu de même I ctendrc en donnant tous les 
dérives des mots que je cite ; mais, encore une fois, ceci est un travail 
sans prétention, une ébauche propre seulement à prouver que les savants 
de lleigique n’ont pas besoin du bas breton ni du haut allemand pour 
étudier les origines de nos patois wallons, qu’ils ont tout près d'eux un 
idiome mieux favorisé. 
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Dans les mots que je cite, il en est qui trouvent leur étymologie aussi 
bien dans le latin que dans le flamand ; je ne les ai pas exclus lorsque les 
analogies étaient fondamentales dans les deux langues. Je me contenterai 
de citer quatre exemples : 


Camp. 

Champ. 

Campus. 

Kamp. 

Strain. 

Paille. 

Slramcn. 

Slrooy. 

Joquer. 

Badiner, muser. 

Jocari. 

Jokken. 

Araire. 

Charrue. 

Ararc. 

Aeren. K. 

M. Delmotte donne aussi quelques étymologies tirées du bas breton; 

mais comme les memes mots se retrouvent dons le vieux 

flamand, j'ai cru 

de même pouvoir 

les conserver dans mon 

tableau. Ce sont : 

Andaioc. 

Fauchée. 

Andar. 

Acndeel. 

Val. 

Qui tombe, qui descend. 

Val. 

Vallon. 

Bnbin. 

Knfant niais. 

Bab (enfant). 

Kabbaert. 

Bar. 

Auge. 

Bac. 

Bak. 

Cromb. 

Courbe, iorlu. 

Crom. 

K rom. 

Lez, liât. 

Proche, lisière. 

Lez. 

Lyst. 

Saquer. 

Tirer avec violence. 

Sacha. 

Sacken. 


M. Delmotte a été plus licureux dans ses étymologies flamandes. J'aurai 
soin de marquer d'un D, dans la quatrième colonne, celles qu’il signale 
dans son Glossaire; je marquerai également par un K les vieilles expres- 
sions flamandes empruntées à Kilianus. 

Le lecteur curieux de comparer à mon travail celui de M. de Courson, 
trouvera ce dernier aux pages 31 , 33 et 35 du tome. I de son Histoire îles 
peuples bretons. Les analogies qu’il cite sont au nombre : de 23 avec le 
provençal, le languedocien et le bayonnais; de 43 avec les idiomes du bas 
Limousin, du Dauphiné, du Poitou, de la Franche-Comté, de la basse 
Normandie, de la Picardie; de 25 seulement avec les patois (lu Aon/; de 
59 avec le français. 


7 • \ 
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LA LANGUE FLAMANDE AVEC LE WALLON. 


WALLON. 

FRANÇAIS. 

Fi.AHANn. 

ORNER 1 ATIOVN. 

< l-cltopper , cho/tptr. 

Retarder, donner du pied 
contre quelque chose. 

Schoppen. 


A -<• loptn. 

Mauvais ouvrier. 

Kloppvr. 

K. Goiigcal. 

A-cort. 

Avare. 

Koerer f 

K. (Spécula loi-, y 

A-doquer. 

Atteindre. 

Ü oc ken. 

K. 

Af-fiqner. 

Attacher. 

t'ieken . 

K. 

Af-fique. 

Agrafe. 

Id. 


A-foler. 

Blesser, maltraiter. 

Koolen. 

K. Faire violence. 

A graviter , graviter 

Griffer, saisir avec les grif- 

Krauwen. 


(voir) graner (rou- 

fes (en wallou avec les 



chi). 

graux). 



A -gripper. 

Voler, empoigner. 

Gryppen. 

K. 

Ahoquer. 

Accrocher. 

Acnhaken. 


A-laidtr 

Délaisser. 

Ledigen. 


Al-bovdeur. 

Marchand de mauvaise foi. 

Al -botter. 

K. Tout-imposteur. 

A loue. 

Homme de rien. 

Lo». 


A-loter. 

Ébranler, agiter. 

Loteren . 

K. 

Al- peste. 

Agité, hors de soi. 

Al-pcse. 

Tout-nerveux. 

Andoihe. 

Allée de fauchée. 

Aendecl. 

Portion. 

Angon. 

Chicaneur, querelleur. 

Anghelen. 

K. Chicaner. 

Août. 

Dans In signification de 

Oogete. 



moisson. 



A-plotin. 

Mauvais ouvrier. 

Bloode . 

K. Imbécile, igno- 




rant. 

Araire. 

Charrue. 

Aeren. 

K. Labourer. 

A ronde. 

Hirondelle. 

A ronde. 

K. 

A • speler . 

Dévider. 

S poêle n . 


A-sliguer. 

Asticoter. 

Stic ken. 

K. 

A-eloquer. 

Étayer. 

Stuc ken . 


Astre, estre 

Aire, foyer. 

A*t. K»t. 

K. 


Digitlzed by Google 



ANALOGIES. 


2<i2 


WAI.I-OS. 

FRANÇAIS, 

ruiA.is. 

OBSKR VATIOSB. 

A-lal, a-taux. 

Fêles d'Ataux . grande* 

’/'aleii. 

K . Remémorer, uo- 

fêles. 

A-ral f cl tous les mois Tomber , toute situation 

y a! le h. 

ter. 

tir la meme famille. 
A -rallcr. 

inférieure. 

Pencher, descendre, etc. 

Af-rallen. 


A -vérin. 

Alerte, léger, éveille. 

yerlucht. 

K. 

Babener. 

Remuer les lèvres. 

Babbelcn. 


Babin . 

Enfant niais. 

Bubbaert. 

K. Enfant. 

Htiblutex. 

Balivernes. 

Babel en . 


Babas. 

Nigaud, lourdaud. 

B abok . 


Baboule. 

Babillard. 

Babeler. 


Bac. 

Auge. 

Bnk. 


Baffe. 

Soufflet, taloche. 

Baffe n. 

K. le prend dans le 

B aide, ledde. 

Petite niche d'un mur un- 

B eide. 

sens d'outrager, 
jeter sa bave. 
Entre les deux 

Badie. 

it») en. 

Barrière, enclos. 

Balte 


Balle. 

Ballot. 

Bael. 


Banc. 

Établi. 

Bank. 


Buquet. 

Petit bateau. 

Barkskrn. 

K. Chaloupe. 

Barau. 

Tombereau. 

Baete . 

K. 

Barquette. 

Barquette. 

Bark. 

Le même mot eu an- 

Baudtre. 

.Mettre à prix. 

B ad. 

glais et allemand. 
Offre, enchère. 

Biche. 

Petit morceau. 

Beetje. 


Ber que. 

Fossé dVeoulement. 

Bcek. 


Becquer. 

Becqueter. 

Bei ken. 

K. 

Benne. 

Espèce de panier. 

Ben. 


Berne. 

Benne, chemin. 

Berin . 

K. 

Bertèque. 

Tribune où sc proclamaient Dehecken. 

k . (In jus voearc.) 

Beuter. 

les sentences. 
Épier sans être vu. 

Beeten. 

K. (Considererc.) 

Biere. 

Cercueil. 

Berie . 

k. 

Bise. 

Vent du Nord. 

Bieae. 

K. 

Blâche. blake. 

Blême, pâle. 

Bleek. 


Iliade. 

Espèce de bât propre à 

B lad. 

k. 

Bleffe. 

porter les fardeaux. 
Bave. 

Bluffai ou 


Bleffer. 

Baver. 

bleffe a. 


Bleffoux. 

Bavette d'enfant. 

ld. 


Bloc. 

Billot, Ctr. 

Black. 


Bloqutau. 

Petit bloc. 

litoksken . 


Bodequtn. 

Petite barque. 

Boat. 

Navire. 

Boratn . 

Houilleur de llainanl. 

Bore a. 

Percer, forer. 

Bo*. 

Bois. 

Bnteh . 


BosquiUun. 

Petit bois. 

BotchkcH . 


Boucacouque. 

Gâteau de blc de sarrasin. 

Boektmlkock. 

1). 


Digitized by Google 


ANALOGIES. 


265 


WALLON. 

FRANÇAIS. 

FLAMAND. 

OOSEItVATtüNS. 

Bouijuctte. 

Sarrasin. 

BoekiCeit. 


Brader. 

Gâcher, bousiller. 

Broddelen . 


Braderie. 

Action de brader. 

broiltlelcrtj. 


Brodeur. 

Qui brade. 

Broddelaer. 


Breutjues. 

Marécage, fange. 

Broek. 


Broudier. 

Fondement, anus. 

Broddier. 

K. 

B roque ter. 

Travailler mal. 

Brokkelen. 


Brouct. 

Boue. 

Brodde. 

K. (Sordis) 

Bui/uer , bout] uer. 

Battre. 

Boit ken. 


Bute. 

Puits. 

Botn ? 

K. 

Burer. 

Laver. 

Bom ? 

Fontaine. 

Bute. 

Tube, tuyau. 

Buis. 


B utcau. 

Petite buse. 

Id. 


Butclie. 

Id. 

Id. 


Butter, berner. 

Penser, réfléchir. 

Bezien. 


Caboter. 

Faire la moue ou les gros- 
ses lèvres. 

Kakebeen . 

Mâchoire. 

Cabuscte. 

Laitue pommée. 

Kabuitkool. 


Cai i. 

Folie. 

Keye. 

K. Fou. 

('aine. 

Chaîne. 

Keten ? 

I) 

Caitte. 

Fromage. 

Kacs. 


Calande. 

Babillarde, jaseuse. 

Ka lien. 

K. Babiller, caque- 
ter. 

Calander. 

Babiller. 

Id. 

Calenger. 

Saisir, appréhender. 

Kalanyieren. 

K. 

( 'allia u. 

Caillou. 

Kacye. 

K. 

Cambgier. 

Brasseur. 

Katnp. 

Bière. 

Came, kème. 

Chanvre. 

Kent p . 


Camelette. 

Toile de chanvre. 

Kamelot. 


Camp. 

Champ, campagne. 

Kamp. 


Canne , cannelle . 

Mesures pour les liquides. 

Kan , kannetje. 


Copiait, caperon. 

Chapeau. 

K n p/te n. 

Coiffer. 

Capon . 

Chapon. 

Kapoen. 


Cappe. 

Bonnet. 

Kap. 


Car. 

D'où carrée. 

Chariot. 

Charge d'une charrette. 

Kar. 


Car me tse. 

Fête patronale d'une com- 
mune. 

Kerkmessc. 


Cai. 

Chat. 

Kat. 


Cat-huant. 

Hibou. 

Kaluil. 


Cattel. 

Bien, propriété. 

Kateyl. 

K. 

Couche. 

Bas. 

Kous. 


Claboder. 

Criailler. 

Klappen. 


Clappcr. 

Claquer. 

Klappen. 


Clinque. 

Loquet. 

Klink. 


Cloque 

Cloche. 

Klok. 


D’où ctoquelte. 

Clochette. 

Klokjc. 


Cobot. 

Kntéié, opiniâtre. 

Kabouter. 
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Caieher o» 

lUc»*cr. 

Ktcetteii. 

Le Wallon prononce 

(Soutier ( rouchi ). 

Id. 

Id. 

« comme rh. 

Coia*iarc (R.). 

Blessure. 

Kwctauer. 


Cuielte. 

Situation retirée . tran- 
quille. 

Koije. 

h. 

(Soperv. 

Sobriquet des habitants de 
Di liant. 

K opéré n. 

De cuiv re. Celte ville 
était célèbre par 
ses fabriques d'ob- 
jets de cuivre. 

(S or al. 

Enfaut de chœur. 

Aortiel. 


(S orbite. 

Panier. 

Korb. 


(Souque. 

Gâteau. 

Koek. 


Coupelle. 

Sommet, cime. 

Kop. 

Tête. 

Crâne. 

G nie. 

Km eu. 


C rauque. 

Crampe. 

Kramp. 


Cranquieur. 

Maladif. 

Krankhdd. 


Craquelin. 

Espèce de gâteau. 

Kraketin. 


Craquer. 

Rompre avec bruit, men- 
tir. calomnier. 

K ru ken. 


Croque. 

Mru&nnge, calomnie. 

Krackeel. 

K. 

Critiquer. 

Crisser. 

Kricckeu . 

K. 

Cro. 

Tapageur, garnement. 

K roi. 

K. 

Croie. 

Roucl<* ( de cheveux ). 

K roi. 


Croler. 

Boucler (les cheveux ). 

K roi le n . 


Cromb. 

Courbe, tortu. 

K rom. 


(Srombin . 

Cagneux, tortu. 

Krotnbcen. 


Lu air. 

Choisir. 

Kieten ou kcute. 

K. Choix. 

Dorlelnuj -. 

Tripoleur. 

Daed-loos ? 

K. 

DaHelol. 

Id. 

Id. 


J J ado Mille. 

Id. 

Id. 


Dunck. 

Merci. 

Dunk. 


Dater. 

Enrager, se disputer. 

Due te h. 

K. 

Do-qobtller. 

Vomir. 

Gobclcn. 

K. 

Dé-caUcr. 

Descendre. 

E allen. 

Tomber. 

Dorquer. 

Atteindre, frapper. 

Doc ken. 

K. 

Dora!. 

Jubé. 

Dorai. 


D roche. 

Pelle recourbée. 

Druf. 


Drite. 

Avenue d’arbres. 

nrtff. 


iJrmyueUv. 

Pour-boire. 

Drinkgeld. 


Dr taxer, driller. 

Trembler. 

Dnllcn. 


K 'tco upc. 

Pelle. 

■Sc hop. 


E- amure. 

Giron. 

Schoot. 

D. 

En -bluffe. 

Faiseur d'embarras. 

Blafftr. 

Aboyetir. hâbleur. 

En-qorlê. 

Garni d’un collier. 

Correct . 

Collier. 

Er noies. 

Noix de terre. 

Eerttnolcn. 


E-aturt. 

Brèche à une lame. 

Schacrd. 

Brèche. 

E-acardcr. 

Faire une brèche. 

Id. 


E-aeurpcr. 

Écbarper. 

S cite rpv h. f 

K. 
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FBA^ÇMS. 

FLAUAXI). 

OBSERVATIONS. 

E-aclaffe. 

Déchirure, accroc. 

Schelffer. 

K. 

E-acleffer. 

Déchirer. 

Schetfferen . 

K. 

E-acourché. 

Tablier. 

Schorssv. 

K. 

E-ncréper. 

Racler, ratisser. 

Schrabben. 

1». 

E-acretinea. 

Lieu île la veillée des pay- 

Screona. 

t>. Vieux mol franc 


sans. 


de la loi salique. 

E-apanir. 

Sevrer. 

Spenctt. 

K. 

E-npinte. 

Fpenutre. 

Spelle. 


E-apiier. 

Éclabousser. 

S patte 1 1 . 

Jaillir. 

E-aporon. 

Éperon. 

Spoor. 


E-aquept. 

Né, sorti de l'oeuf. 

Scheppcn. 

D. (Ilaurire). 

E- ut] u elle. 

Petit éclat de bois. 

Stekcl. 


E -alable. 

Ecurie, étable. 

Sial. 

1). Dans toutes les 




langues. 

E-alaffe. 

Coup. 

Slaf. 


E-atafc. 

Mortel. 

S 1er fie. 

Mortalité. 

Estamper. 

Fouler. 

Slampen. 

D. 

E-slaple. 

Marché public. 

Slnpel. 


E- flaque. 

Pieu, poteau, palissade. 

Slak. 


E -ale mile . 

Toit de chaume. 

Steel p . 

Chaumière. 

E-itlnuper. 

Boucher. 

Sloppen . 

D. 

E-aloqtter. 

Etouffer. Le pain csloque. 

Slikkend. 

Étouffa ni. 

E airain. 

Paille. 

Slrooi. 


E-atrif. 

Querelle, tracasserie. 

Straffe ? 

K. 

E-alrique. 

Racloir. 

Strycker. 

1). 

E-atriquer. 

Racler. 

Sirycken. 

D. 

E-alaule. 

Établi. 

Slaal. 


E-tufe 

Poêle. 

Stoof. 


Faille. 

Mante. 

Faite. 


Fakon. 

Flammèche. 

Fakkel. 

Flambeau. 

Falir. 

Faillir. 

Faelen. 

K. 

Farde. 

Dossier, liasse. 

Fardeel. 

K. 

Faacher. 

F.mniaillottrr un enfant. 

V aetchen. 

K. 

Fel. 

Violent, hardi. 

Fel. 


Fèlcmenl. 

Beaucoup. 

Feet. 


Fergu. 

Joyeux. 

Fergenoegd. 

Satisfait. 

Fer! ouïe. 

Perdu. 

Ferloren. 

D. Perdre 

Feache. 

Tresse, natte, fascine. 

Fese. 

K. 

Fiealr. 

Fêle. 

Feeal. 

Et du latin feslum. 

Flaque. 

Mare d’eau. 

Flakle. 


Flou. 

Mou. flasque, nonchalant. 

/•Vomit. 


Flèclte. 

Viande. 

Fleesclt . 


Flaque. 

Houppe. 

Floche. 

k. 

Forboutier. 

Établi dans un faubouri;. 

Foorburqer. 


Foulasse . 

Terme de mépris. 

Foetj. 

Fi. 

Fauquer. 

Battre, frapper. 

Fochen. 

K. 

Franc. 

% Hardi, libre. 

Franck . 

K. 

(iarle. 

Chèvre. 

Gril. 

1). 
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Goriot. 

Chevreau. 

Geitjc. 


Carra u. qoriau. 

Collier d'attelage. 

Gorreel . 

K. 

Gor relier. 

Bourrelier. 

Id. 


Gouda h. 

Bière forte. 

Gned-ale. 

K. Bonne bière. 

Gourdaine. 

Courtine. 

Gorriyn. 


Grau . 

Griffe. 

Krautr. 


Grauer 

Égratigner. 

Krautren. 


G-romeler. 

Grogner, murmurer. 

Bommelen . 


G routier , groller. 

Grogner. 

Grollen. 


Gui. 

Levure. 

Gui. 


Guiller 

Fermenter. 

Gijlen. 


Happer ha r. 

Avide, goulu ( «le happer ). 

Happig, ha/qten. 

Jlardache. 

Dur, coriace. 

Hnrri . 


J J an Idée. 

Troupeau. 

Horde. 

K. 

Huma». 

Harnais, armure. 

Marna». 


JJanpder. 

Dévider. 

Marpelen . 

1 ). 

Jfaspeloire. 

Dé v idoi re. 

Haspd. 


Halereuu. 

Cou. 

Mal». 


H au ter. 

Enlever, arracher. 

Mautren. 

K. (Sccarc ) 

Il outrer. 

Travailler à la houe. 

Hamreel. 

K. Houe. 

Héritier, herrii. 

Berger. 

Herrier. 


Houle. 

Houille. 

Mol. 

K. Provenant desmi- 
nes.dcs souterrains. 

Houncaui . 

Fausses bottes. 

H ose. 

K. 

Hui». 

Seuil, porte d’une maison. 

Hui». 

La partie prise pour 
le tout. 

J arquer. 

Ta nier, s’amuser 

Joli ken . 

Ht du latin jocari. 

Jane. 

Jeune. 

JOMIJ. 


Keruate. 

Masure, fente, crevasse 

Kerie. 

K. 

Kuute. 

Bière. 

Kuyt. 

K. 

Kin. 

Petit garçon. 

Kint. 


Ki trille. 

Vanneau. 

Kievit. 


Lairi. 

Injure, dommage. 

Lord. 


Laugwer. 

Ouvrier lambin. 

Langher. 

K. 

L- appel-mu ». 

Marmelade de pommes. 

Appel tu oc*. 

D. 

/Ane. 

Ligne. 

Lyn. 


Lequer. 

Lécher. 

Lvkkeu . 


Lippe, loup. 

Moue. 

Lipi». 

K. 

Listeron . 

Kuban, lisière. 

Lyst. 

D. 

Lo». Ionie. 

Mauvais sujet. 

Lo». 


Loufie. 

Bouffée de vapeur de l’esto- 
mac. 

Loft. 

K. Vapeur, haleine. 

Louquier. louquer. 

Voir, regarder. 

Loken. 

K. (Videre.) 

Lu*oler. 

S’amuser à des riens. 

Lu sien. 

K. 

Ma. 

Drèclie. 

Mail. 


Muer loter. 

Faire des boulettes de pa- 
pier mâché. 

Maken-kloolvn. 



Maté, abattu. 

M«1 
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Mngre. 

Maigre. 

Mogtr. 


Moindre. 

Moindre. 

Minde.r, 


Moka. 

Martinel «le forge. 

Muet ken. 

K (Moliri. cornière.) 

Mo/oter. 

Radoter, marmotter. 

Milieu. 

Manie. 

Mère, nourrice. 

Mam. 

Signifie mamelle 
dans toutes les 
langues indo-ger- 
maniques. 

Mande. 

Panier. 

Ma ml. 


Manrsart. 

Terme de mépris. 

Mana’zaet? 

P. Engeance d'hom- 
me? 

Mannekin , 

Hnmbin. 

Manne ken. 


Mantelel. 

Manteau de femme. 

Manteltjv. 


Moquer. 

Abattre, accabler, affecter 
fortement. 

Mnecken. 

K. (Moliri. eondere.) 

Maroc he. 

Marécage. 

Moerasch. 

1). 

Marckixxant . 

Limitrophe, attenant. 

Mark. 

D. Marche frontière. 

Marotte. 

Poupée. 

Marotte. 

K. 

Mme. 

Las. fatigué. 

Mat. 


Mutera t. 

Matelas. 

Matra*. 


Mckene. 

Servante. 

Md* ken . 

1). 

Metnotje . 

Famille. 

Mexneidv. 

K. 

Minker. 

Acheter du poisson à la 
minque. 

Minck. 


Minkrvur. 

Acheteur • 

Id. 


Mita n . 

Milieu, moitié. 

Midden. mille/. 


Moler. 

Jeter en moule. 

Moelercn . 

K. 

Malin. 

Moulin. 

Alolcn . 


Monter. 

Espèce de hanneton. 

Molenaer . 

K. 

Morfulier. 

Manger gloutonnement. 

Morfefen . 

K. 

Marianne. 

Nègre. 

Ma ri an . 


Manchon. 

Moineau. 

Mutck. 


Moufet. 

Sorte de gros gants. 

Moumen 


Mo ordre. 

Meurtre. 

Moord. 

f). 

Mourdrenx. 

Assassin. 

Moordenaerti . 

Ü. 

Nabot. 

Petit homme contrefait. 

A ‘aboot.se n . 

Contrefaire. 

Affilier. 

Nettoyer. 

Netten. 


A oqite, noq «/«Ve . 

Canal «le gouttière. 

Nok. 

Faite, pignon. 

Olieur. 

Qui fait de l’huile. 

Olivn. 

Huiler. 

Pneu*. 

Magasin. 

Pokhui*. 


Pakon. 

Lourdaud. 

Pak. 

Fardeau. 

Panne. 

Ventre. 

Pan* te. 


Panne. 

Tuile. 

Panne. 


Partner. 

Prendre pour gage. 

Panden. 

K. 

Pope, fia pin. 

Bouillie. 

Pap. 

1). 

Papéner, 

Coller. 

P a ppc n. 


Placquer. 

Enduire. 

P lac ken. 


Plan lia. 

Plantation. 

Plant inq. 
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Ploteur. 

Synonyme de plot. 

Plat. 


Planquer. 

Plonger. 

P Ion zen. 


Plukseneux. 

Itnmasseur de miel le». 

Plukstcr. 


Pluqner. 

Phiqueter. 

Plukken. 


Pluquin. 

('.harpie. 

Plukking. 


Pnque. 

Pllllltllc. 

Pok. 


Poquettcs. 

Pelile vérole. 

Pokskens. 


Posterie. 

Poste aux chevaux. 

Poste ry 


Pantin. 

Porlc de derrière. 

Post-huis. 


Poupe. 

Poupée. 

Pop. 


(Jnouê. 

Pciite terrine. 

Kouel ? 

K. (CuciiIIiis. ) 

/{aile. 

Alerte, vif. 

Pad. 


Pamanam . 

Tapageur. 

Ramelen. 

K. 

Panser. 

Battre, rosser. 

Pannelcn . 


Peler. 

Bavarder. 

Pelle » . 


Petrard. 

Ancien magistrat du pays 
wallon. 

Pmraerd. 


Saie , saïelte. 

Etoffe de laine. 

Soe y, sa y elle. 


Saqiau. 

Sorte de poche. 

Zak. 


Saqué, su quoi. 

Chose, quelque chose. 

Zaek. 


Saquer. 

Tirer avec violence. 

Sac ken. 

K.(Diripere. rapei 

Scheltne. 

Coquin, fripon. 

Scheliu . 


Spot. 

Sobriquet de raillerie. 

Spot. 


S tou per. 

Boucher. 

Stoppe u. 


Ta sache. 

Poche. 

Tant h. 


Tile. 

Terrine, gamelle. 

Telle. 

K. 

Tel lot. 

Petite terrine. 

Telloor. 


Tire. 

Goudron. 

Teer. 

I>. 

Trôner. 

Trembler. 

Tronc». 

Pleurer. 

Trichai. 

Chariot pour les lourds 
fardeaux. 

Trekkcn bael. 


Trie, trieur. 

Pâture commune. 

Pries. 


Tierquer. 

Tirer. 

Trekken. 


If'aghe. 

Mesure de charbon. 

IVaeg. 


! Tarder. 

Garder. 

ff’aerdcn. 

K. 

It’aufre. 

Gaufre. 

If’acfvl. 

I). 

if et. 

Observe, considère. 

i f’etten . 

Savoir. 

ff'inne. 

Cabestan pour élever le* 
fardeaux. 

fVindel. 

Hisser, d’où IT 
dos. 
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